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LE    THEÉTETE 

o  u 

DE  LA  SCIENCE, 

Dans  le  genre  exploratoire ,  c'eft  -  a  -  dire , 
dejî'iné  à  fonder  les  forces  ef  la  fa- 
■gaclté  du  jeune  Thééteîe, 

INTERLOCUTEURS 

EucLiDE^de  Megare ,  fondateur  de  la  SeEte 
Mégarique^  différent  du  Géomètre. 
Terpsion,  de  Mégare, 

S  oc  RATE. 

Théodore  de  Cyrène,  Géomètre^ 
Théétete,  jeune  Athénien, 

-Cjuclide.  Revenez  -vous  à  ce  moment  de 
la  campagne ,  Terpiion  ;  ou  y  a  - 1  -  il  déjà 
du  tems  ?  Terpfion,  Il  y  a  aflez  longtems. 
Je  vous  ai  cherché  fur  la  place 3  &  j'ai  été 
Tome  /,  A 
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fur  pris  de  ne  pouvoir  vous  y  trouver  Ci). 
EiLclide.  Je  n'écois  pas  en  ville,    Terpfion.  Oli 
donc?  Eucîide.  Etant  allé  fur  le  port,. j'ai 
fait  la  rencontre  de  Théétete  que  l'on  trans- 
portoit  de  Corinthe  &  du  camp  à  Athènes. 
Terpfion.  Etoit  il -vivant,  ou  mort?  Eucîi- 
de. Il  vivoit  encore  ,  mais  à  peine.    Il  eft 
fort  incommodé  de  certaines  bleffures  :  mxais 
ce  qui  le  mine  davantage  eft  la  maladie  dont 
l'armée  a  été  attaquée.     Terpfion.  Eit-ce  la 
dyfenterie  ?    Eiiclide.  Oui.     Terpfion,  Quel 
homme  vous  m'apprenez  que  la  mort  efl  fur 
le  point  de  nous  enlever  !  Euclide.  Un  ex- 
cellent homme  &  très -vertueux,  Terpfion. 
Je  viens  encore  d'entendre  tout  à  l'heure 
plufîeurs  perfonnes  faire  beaucoup  d'éloges 
de  la  manière  dont  il  s'eil  comporté  dans  le 
combat.    Terpfimi.  Je  ne  m'en  étonne  pas:  il 
feroit  bien  plus  furprenant  qu'il  ne  fût  pas 
tel.    Mais  pourquoi  n'a  - 1  -  il  point  féjourné 
à  Mégure  ?  Euclide.  Il  étoit  prefle  de  re- 
tourner chez  lui.    Je  l'ai  prié  de  s'arrêter, 
&  je  le  lui  ai  confeillé;  maïs  il  ne  l'a  pas 

(^i)  On  fçnit  qn.e  l.i  phce  publique  étoit  en  quelque 
force  îc  rendez -vous  des  Crc.s  pour  y  traiter  de  leurs 
aflaircs.  De -là  vient  que  dans  la  plupart  de  leurs  Co- 
HiCdics  k  lieu  de  la  Scène  eil  la  place. 
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voulu.  Après  l'avoir  reconduit,  comme  je 
m'en  revenois,  je  me  fuis  rappelle  avec  ad- 
miration combien  les  prédiclions  de  Socrate 
ont  été  vrayes  fur  d'autres  points  ,  &  en 
particulier  fur  Théétete.  Il  me  fcmbîe  en 
effet  que  peu  de  tcms  avant  fa  mort ,  s'c- 
tant  trouvé  avec  Théétete  qui  for  toit  à  pei- 
îie  de  l'enfance  ,  il  eut  un  entretien  avec 
lui,'  &  fut  ravi  de  la  beauté  de  fon  naturel. 
Lorfque  j'allai  depuis  à  Atiicnes,  il  me  ra- 
conta cette  converfation  qu'ils  avoient  eue 
cnfemble,  &  qui  méritoit  bien  d'être  enten- 
due: il  m'ajouta  que  de  toute  nccelTité  ce 
jeune  homme  fe  diltingueroit  un  jour,  s'il 
parvenoit  à  l'âge  mûr;  l'événement  prou\'e 
qu'il  difoit  vrai. 

Terpsion.  Pourriez- vous  me  t^iire  le  ré- 
cit de  cette  converfition?  Euclide.  Non  pas 
de  bouche,  aflurément.  Mais  dès  que  je  fus 
de  retour  chez  moi,  j'en  jettai  fur  le  pa- 
pier les  traits  principaux  :  je  l'écrivis  enfui- 
te  à  loifir ,  à  mefure  que  je  la  rappellois  à  ma 
mémoire  :  &  toutes  les  fois  que  j'allois 
à  Athènes ,  j'interrogeois  Socrate  fur  les 
chofes  qui  m'étoient  échappées  ;  puis  reve- 
nu ici  5  je  corrigeois  ce  qui  avoit  befpi^  de 
A  2 
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l'être  :  enforte  que  j'ai  cette  con^'er^ation 
è-peu-près  en  entier  par  écrit.  Ttrpfion.  Cela 
efl  vrai;  je  vous  l'ai  déjà  ouï  dire,  j'avois- 
toujours  delîein  de  vous  prier  de  me  la 
montrer,  &  j'ai  diiféré  jufqu'ici.  Mais  qui 
nous  empêche  de  la  voir  maintenant?  Com- 
me je  reviens  de  la  campagne,  j'ai  abfolu- 
ment  befoin  de  prendre  du  repos.  Euclide. 
Et  moi  j'ai  reconduit  Théétete  jufqu'au  fi- . 
guier  fauvage  :  ainfi  je  ne  me  repoferai  pas 
îiioins  volontiers.  Allons  donc  :  l'efclave 
nous  en  fera  la  îedlure,  tandis  que  nous 
nous  repoferons.  Terpfion.  Vous  avez  raifon. 
Euclide.  Voici  le  livre,  Terpfion.  Quant 
à  la  converfation,  je  Tai  écrite  en  repréfen- 
tant  Socrate  ,  non  point  comme  s'il  m'en 
faifoit  le  récit,  mais  comme  s'il  parloit  à 
ceux  avec  qui  l'entretien  s'eft  paiTé.  Or  il 
s'clt  paffé,  à  ce  qu'il  m'a  dit,  avec  le  Géo- 
mètre Théodore  &  Théétete.  Afin  donc  de 
n'être  point  gêné  en  écrivant  par  ces  paro- 
les qui  interrompent  Le  difcours  ;  par  exem- 
ple ,  y  ai  dit  ^  je  difois  ^  pour  marquer  que 
c'ed  Socrate  qui  parle;  &,  il  en  convint,  ou 
il  le -nia  y  pour  défigner  celui  qui  répond; 
f  ai  fupprimé  tout  cela,  &  j'ai  introduit  So- 
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crate  comme  s'en tretenanc  avec  eux:.  Terp^ 
fion.  Vous  n'avez  rien  fait  en  cela  contre  la 
vraifemblance  5  Euclide,  Euclide,  Efclavc^ 
prenez  ce  livre,  &  lifez. 

SocRATE.  Si  je  prenois  un  plus  grand  in- 
térêt 5  Théodore  ,  à  ceux  de  Cyrène  ,  je 
vous  interrogerois  fur  ce  qui  s'y  pafTe,  & 
je  m'informerois  des  jeunes  gens  qui  s'y  ap- 
pliquent à  la  Géométrie,  ou  aire  autres  par- 
ties de  la  Philofophie.  Mais  comme  j'aime 
davantage  mes  concitoyens  ,  je  fuis  aulïï 
plus  curieux  de  connoître  ceux  de  nos  jeu- 
nes gens,  qui  nous  donnent  de  grandes  el- 
pérances  pour  la  fuite  du  côté  de  la  vertu. 
Je  fais  donc  cette  recherche  par  moi-même, 
autant  que  j'en  fuis  capable  ;  &  de  plus  je 
m'adreife  à  ceux  auprès  de  qui  je  vois  que 
la  jeunelfe  fe  rend  volontiers  afiîdue.  Ceux 
qui  s'empreifent  autour  de  vous  ne  font  pas 
en  petit  nombre;  &  ils  ont  raifon:  vous  le 
méritez  à  beaucoup  d'égards,.  &  fur -tout  à 
caufe  de  vôtre  Géométrie.  Vous  me  feriez 
donc  plaifn-  de  m'apprendre  (î  vous  en  avez 
rencontré  quelqu'un  qui  promette  beaucoup. 

Tpiéodore.  Il  eH:  très -important,  vSocra- 
tc,  que  je  vous  dife,  &  que  vous  fçachiez 
A  1 
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quelle  rencontre  j'ai  faite  dans  un  des  enfans 
de  cette  ville.  S'il  étoit  beau,  j'appréhen-. 
derois  fort  d'en  parier  ,  de  peur  qu'on  ne 
s'imaginât  que  j'ai  quelque  paflion  pour  lui  : 
mais,  foit  dit  fans  vous  offenfer,  loin  d'é- 
fre  beau ,  il  vous  reflemble  ;  il  a  comme 
vous  le  nez  camus  &  les  yeux  fortans  de  la 
tête ,  un  peu  moins  que  vous  pourtant. 
Ain(î  j'en  parle,  avec  fécurité.  Vous  fçau- 
rez  donc  que  de  tous  les  jeunes  gens  qui  me 
font  tombés  fous  la  main,  &  j'en  ai  connu 
un  grand  nombre,  je  n'en  ai  pas  vu  un  feul 
qui  eût  un  naturel  plus  heureux-.  En  effet 5, 
joindre,  comme  il  fait,  à  une  pénétration 
d'efprit  peu  commune,  une  douceur  fmgu- 
liere  de  caractère,  &  par  deffus  cela  avoir 
autant  de  courage  que  perfonne  ;  c'efl  ce 
que  je  ne  croyois  pas  poffible,  &  que  je  ne 
vois  en  aucun  autre.  Mais  ceux  qui  ont, 
comme  lui,  beaucoup  de  vivacité,  de  con- 
cepiion,  &  de  mémoire,  font  pour  l'ordi- 
naire enclins  à  la  colère  (2)  ;  ils  ne  font  que 
voiciger  çà  &  là,  femblables  à  un  vaifTeau 

(2)  Cicéron  remarque  raiffi  ('nns  fa  liarrngue  pour  le 
Conit'dicn  Rorcius,  que  les  Maitres  qui  cnt  appris  les 
cl  oic'S  avec  plus  de  facilité  ,  font  les  plus  imptit^ens 
dans  les  leçons  qu'ils  en  donnent  aux  auties». 
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qui  n'a  point  de  left,  &  ils  font  naturelle- 
ment fougueux  plutôt  que  courageux.  Ceux 
au  contraire  qui  ont  plus  de  confiHencc 
dans  le  caractère  3  apportent  à  l'étude  des 
Sciences  un  efprit  pefant,  &  ne  retiennent 
rien.  Pour  Théétete,  il  marche  dans  la  car- 
rière des  Sciences  &  des  recherches  d'un 
pas  (i  aifé,  fi  ferme  &  û  rapide,  avec  une 
douceur  comparable  à  celle  de  l'huile  qui 
coule  fans  bruit,  que  je  ne  puis  ailez  admi- 
rer qu'à  fon  âge  il  ait  fait  de  fi  grands 
progrès. 

SocRATE.  Vous  m^annoncez  une  bonne 
nouvelle.  De  qui  e(l-ilfîls?  Théodore,  y^ii 
entendu  le  nom  de  fon  père  ;  mais  je  ne  me 
le  rappelle  pas.  Le  voici  lui  -  m.eme  au  mi- 
lieu de  cette  troupe  qui  s'avance  vers  nou^.. 
Quelques-uns  de  fes  camarades  &  lui  font 
allés  fe  frotter  d'huile  dans  la  lice  qui  eil 
hors  de  la  ville  ,  &  il  me  par  oit  qu'après 
s'être  oints  ,  ils  viennent  de  nôtre  côté. 
Voyez  fi  vous  le  connoifTez.  Socrate,.  Je  le 
connois  :  c'ed  le  fils  d'Euphronius  de  Su- 
nium.  Il  ell  ne  d'uii  père,  mon  cher  ami, 
tel  que  vous  venez  de  le  peindre  lui-même, 
ti  qui  a  joui  d'ailleurs  d'une  grande  confldé- 
A  à. 
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ration.  Il  a  même  lailTé  en  mourant  une 
très-grofTe  fucceiîîon.  Mais  je  ne  fçais  pas 
le  nom  du  jeune  homme.  Théodore.  Il  s'ap- 
pelle Théétete,  Socrate.  Ses  tuteurs,  à  ce 
qu'il  me  fembîe,  une  ruiné  fon  patrimoine: 
mais,  Socrate,  il  efl  d'un  délîntéreflement: 
admirable.  Socrate,  Voilà  un  jeune  homme 
qui  a  l'ame  tout-à-fait  noble.  Dites -lui  de 
venir  s'afleoir  auprès  de  nous.  Théodore. 
Tout  à  riieure.  Théétete,  venez  ici  auprès 
de  Socrate.  Socrate.  Oui ,  venez ,  Théétete , 
afin  que  je  voye  en  vous  regardant  quelle 
cil  ma  figure  :  car  Théodore  dit  qu'elle 
reiîerable  à  la  vôtre. 

Mais  fi  nous  avions  l'un  &  l'autre  une 
lyre  ,  &  s'il  difoit  qu'elles  font  montées  à 
l'unilTon,  l'en  croirions -nous  fur  le  cham.p  , 
ou  examinerions  -  nous  auparavant  s'il  e(t 
Mufîcien?  Théétete.  Nous  examinerions  cela 
d'abord.  Socrate.  Et  venant  à  découvrir 
-qu'il  l'eft,  nous  lui  ajouterions  foi;  fmon, 
nous  ne  le  croirions  point.  Théétete.  Sans 
doute.  Socrate.  Maintenant  donc  ,  fi  nous 
prenons  quelque  intérêt  à  la  reiremblancc  de 
nos  vifages,  il  eft  à  propos  ,  je  penfe,  de 
voir  11  Théodore  eit  verfé  ou  non  dans  la 

Peiii- 
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P'einture.   Théétete.  Je  le  penfe  aufll.  Socrats^ 
Hé  bien,  Théodore  s'entend -il  en  Peincu- 
re?  Théétete.  Non,  que  je  fçache.    Socrate, 
Ne  s'entend-  il  pas  non  plus  en  Géométrie? 
Tliéétete,  Il  y  eft  très-habile, Socrate.  Socrate. 
PolTede-t-il  auffi  l'Aitronomie  ,  le  Calcul, 
la  Mulique,  &  les  autres  Sciences  qui  ap» 
partiennent  à  l'éducation  ?   Théétete.  Il  me 
paroît  qu'oui.    Socrate.  11  ne  faut  donc  pas 
faire  beaucoup  d'attention  à  fes   paroles, 
lorfqu'il  dit,  foie  pour  nous  louer  ou  pour 
nous  blâmer,  qu'il  y  a  entre  nous  quelque 
rciîemblance    du   côté  du  corps.     Théétete.. 
Peut-être  que  non.  Socrate.  Mais  s'il  van- 
toit  l'ame  d'ua  de  nous  deux  pour  la  vertu 
&  la  fagefle,  celui  qui  auroit  entendu  cet 
éloge  ne  devroit-il  pas  s'emprefler  d'exami- 
ner le  fujet  fur  qui  tombe  l'éloge,  &  celui- 
ci  découvrir  fans  balancer  le  fond  de  l'on 
ame?  Théétete,  AlTurément,.  Socrate. 

Socrate.  Cela  pofé,.  mon  cher  Théétete, 
c'eft  à  vous  de  vous  montrer  à  ce  momcnr 
tel  que  vous  êtes ,,  &  à  moi  de  vous  exami- 
ner. Car  vous  fçaurez  que  Théodore  ,  qui 
m'a  vanté  beaucoup  d'étrangers  &  de  ci- 
toyens, n'a  jamais  fait  de  perfonne  un  aufll 
As 
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grand  éloge  qu'il  vient  de  m'en  faire  de 
vous.  TJiééîetc.  Je  voudrois  bien  le  mériter, 
Socrate:  mais  voyez  s'il  ne  badinoit  point 
en  parlant  de  la  forte.  Socrate.  Ce  n'eil  pas 
Tufage  de  Théodore.  Ne  revenez  donc 
point  fur  ce  que  vous  avez  accordé  ,  fous, 
prétexte  que  ce  qu'il  a  dit  n'éfl:  qu'un  badi- 
nage;  afin  qu'il  ne  foit  pas  réduit  à  rendre 
un  témoignage  en  forme  :  ce  que  perfonne 
n'exigera  de  lui.  Mais  perfiflez  avec  con* 
fiance  dans  ce  dont  vous  êtes  convenu* 
Thêêtete,  Puifque  vous  le  voulez  ^  il  faut 
bien  y  confentir. 

Socrate.    Dites  -  moi  :   n'apprenez -vous 
point  la  Géométrie  à  l'école  de  Théodore? 
Théétete,  Oui.    Socrate.  Et  ce  qui  concerne 
TAflronomie^  l'Harmonie,  le  Calcul?  Théé- 
tête.  Je  fais  tous  mes  efforts  pour  cela.   5*0- 
erate.  Et  moi  auffî  ,  mon  enfant;  j'apprends 
de  Théodore  &  de  tous  ceux  que  jexrois 
habiles  en  ces  matières.    Je  fuis  à  la  vérité 
pafTablement   inftruit    fur    tous  les   autres 
points  qui  concernent  ces  fciences  :  mais  iî 
en  refle  un  de  petite  conféquence  fur  le- 
quel je   fuis   embarralTé,  &  qu'il  me  faut 
examiner  avec  vous  &  les  autres  qui  fonc 
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préfens.    Repondez  moi.   Apprendre,  n*efl* 
ce  pas  devenir  plus  fage  par  rapport  à  l'ob- 
jet qu'on  apprend?  Théétete,  Sans  conti*edit. 
Socraîe,  Les  fages  font  tels,  je  penfe,  par 
la  fagefie.     Théétete.  Oui.    Socrate.  Y  a-t-iî 
quelque  différence  entre  cela  &  la  fcience  ? 
Théétete.  Quoi?  Socrate.  La  fagelTe.  N'efl- 
on  pas  fage  dans  les  mêmes  chofcs  oïl  l'on 
ed  fçavant?  Théétete.  vSans  contredit.  Socra" 
te.  La  fagelle  &  la   fcience  font  donc  une 
même  chofj?  Théétete.  Oui.    Sucrate.  Voilà 
juitement  ce  qui  caufc  mon  em.barras  ;  je  ne 
puis  me  fermier  une  idée  claire  de  ce  que 
c'efl  que  la  Science.    Pourrions  -  nous  ex- 
pliquer en  quoi  elle  confifle  ?   Qu'en  pen- 
fez  -vous?  Qui  de  vous  le  dira  le  premier? 
Celui  qui  mianquera ,  &  manquera  toujours  ^ 
fera  l'âne ,    comme   difent    les  enfans  en 
jouant  au  ballon  ;  &  celui  qui  furpaflera  les 
autres  &  n'aura  fait  aucune  faute ,  fera  nô- 
tre Roi ,  &  nous  enjoindra  de  lui  répondre 
fur  tout  ce  qu'il  voudra.. 

Pourquoi  gardez-vous  le  filence  ?  Théo- 
dore, mon  amour  pour  la  difpute  ne  me  fe- 
roit-il  pas  tomber  dans  l'impoli teffe ,   par 
l'envie  que  j'ai  de  vous  engager  dans  la  con- 
A  6 
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vcrfation,  &  de  vous  rendre  amis  &  afFa'- 
bles  les  uns  envers  les  autres?  Théodore.  M 
n'y  a  rien  en  cela,  Socrate  ,  qu'on  puifTe" 
taxer  d' impoli tefle.  Ordonnez  à  quelqu'un 
de  ces  jeunes  gens  de  vous  répondre.  Pour 
moi ,  je  n'ai  nul  ufage  de  cette  manière  de 
converfer,  &  je  ne  fuis  plus  en  âge  de  m'y 
former  :  au  lieu  que  cela  leur  convient ,  & 
qu'ils  en  retireront  beaucoup  plus  de  profit 
que  moi.  La  jeunelîe  en  effet  efl  fufcepti- 
ble  de  progrès  en  tout  genre.  Mais  ne  lâ- 
chez point  Théétete ,  puifque  vous  avez 
commencé  par  lui ,  &  interrogez-le.  Socraîe^ 
Théétete,  vous  entendez  ce  que  dit  Théo- 
dore? Vous  ne  voudrez  pas,  jepenfe,  Ud 
défobéir,  &  il  n'eft  pas  permis  à  un  jeuns 
homme  de  réiifter  en  ces  fortes  de  chofes  à 
ce  qui  lui  efl  prefcrit  par  un  fage.  Dites-mci 
donc  hardiment  &  généreufement  ce  que 
vous  penfez  de  la  Science?  Théétete.  Je  vois 
bien,  Socrate,  qu'il  faut  répondre,  puif- 
que vous  m'en  faites  une  loi,  vous  &  Théo- 
dore: aufUbien,  fi  je  me  trompe,  vous  me 
redrefferez.  Socrate.  Oui,  fi  nous  en  foirâ- 
mes capables.- 
Théétete.    Il  me  femble  donc  que  ce 
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qu'on  peut  apprendre  auprès  de  Théodore  ^ 
comme  la  Géom.étrie  &  les  autres  arts  dont 
vous   avez  fait  mention  ,  font   autant  de 
fciences  :&  encore  que  les  arts^foit  du  Cor- 
donnier^ foit  des  autres  ouvriers,  ne  font 
tous  &  chacun  autre  chofe  que  des  fciences. 
Socrate.  Pour  une  chofe  que  je  vous  deman- 
de, mon  cher  ami,  vous  m'en  donnez  gé- 
néreufem.ent   &   libéralement  plufieurs ,  6c 
pour  un  objet  (impie  des  objets  fort  divers. 
Théétete,  Comment?  Que  voulez- vous  dire, 
Socrate  ?   Socrate.  Rien  peut  -  être  :  je  vais 
pourtant  vous  expliquer  ce  que  j'entends. 
Lorfque  vous  nommez  l'art  du  Cordonnier, 
délîgnez  -  vous  autre  chofe  que  la  fcience 
de  faire  des  fouliers?  Théétete.  Non.   Socra- 
te. Et  lorfque  vous  nommez  l'art  du  Char- 
pentier ,    déGgnez  -  vous  autre  chofe   que 
.  la  fcience  de  faire  des  ouvrages  en  bois? 
Théétete,  Non.  Socrate.  Ainlî  vous  fpécifiez 
par  rapport  à  ces  deux  arts  l'objet  dont  cha- 
cun eft  la  fcience.    Théétete.  Oui.    Socrate. 
Mais  le  but  de  ma  demande,  Théétete,  n'eO: 
point  de  fçavoir  quels  font  les  objets  des 
fciences ,  ni  combien  il  y  a  de  fciences  :  car 
nous  n'avons  point  fait  cette  quefdon  dans 
A7 
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îe  defTein  de  les  compter ,  mais  pour  coït* 
îîoître  ce  que  c'efl  que  la  fciencc  en  elle-, 
même.  Ne  dis -je  rien  de  folide?  Thééteîe^ 
Au  contraire^  vous  avez  raifon-.- 

SocRATE.  Confidérez  encore  ceci.    Si  on 
nous  interrogeoit  fur  certaines  chofes  viles 
&  communes,  fur  Targille  par  exemple,  & 
qu'on  nous  demandât  ce  que  c'eft:  &  fi  nous 
répondions;  il  y  a  l'argille  des  Potiers,  Tar- 
gille  des  faifeurs  de  poupées,  Fai^gille  dca 
Briquetiers:  ne  nous  rendrions-nous  pas  ri- 
dicules ?  Thééteîe.  Probablcîîient.  Socraîe.  En 
premier  lieu,  parce  que  nous  croirions  met-» 
tre  au  fait  par  nôtre  réponfe  celui  qui  nous 
interroge,  lorfque  nous  difons,  Vargille^ik. 
que  nous  ajoutons,  des  faifeurs  de  poupées  ^  ou: 
de  tels  autres  ouvriers..    Ou  penferiez  -  vous, 
que,  quand  on  ignore  la  nature  d'une  chofe, 
on  f^dit  ce  que  fon  nom  fignine?  Théétete. 
Nullement.  Socraîe.  Ainfi  celui  qui  n'a  nulle 
idée  de  la  fcience,  ne  comprend  pas  ce  que 
c'efl  que  la  fcience  des  fouliers.    Thééteîe,. 
Non  fans  doute.  Socraîe.  L'ignorance  de  la 
fcience  emporte  donc  avec  foi  l'ignorance 
de  l'art  du  Cordonnier  &  de  tout  autre  art. 
Thééteîe,  Cela  eft  vrai.    Socraîe,  Par  confé- 
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qu:nc  lorfqu*on  demande  ce  que  c'efl  que  k 
fcience,  c'eft  fe  rendre  ridicule  de  donner 
pour  réponfe  le  nom  de  quelque  art:  puif- 
que  c'eft  répondre  fur  l'objet  de  la  fcience  ^ 
tandis  que  ce  n'elt  pas  Là-deiTus  qu'on  nous 
interroge.    Tliééme,  Il  y  a  toute  apparence. 
SoctiATE.  En  fécond  lieu,  lorfqu'on  pour- 
roit  répondre  fimplement  &  en  peu  de  mots^ 
on  prend  un  détour  d'une  longueur  infinie» 
Par  exemple  5   à  la  que-ftion  ,  qiCefl-ce  que 
Vargille  ?  il  efl  tout  aifé  &  tout  fmiple  de 
répondre  que  Targille  efl  de  la  terre  détrem- 
pée avec  de  l'eau,  fans  fe  mettre  en  peine 
des    différens    ouvriers    qui    s'en  fervent. 
Thééteîe,   La  chofe  me  paroi t  maintenant  ai- 
fée  de  cette  manière,  Socrate.  Il  m^e  fembîe 
que  vôtre  queftion  efl:  de  m.ême  nature  que 
celle  qui  nous  vint  à  l'efprit  il  y  a  quelques 
jours,  en  converfant  enfemble,  Socrate  que 
voilà  qui  porte  le  même  nom  que  vous,  & 
moi.  Socrate.  Qu'étoit-ce,  Théétete?  TZ/eV- 
tête.  Théodore  nous  traçoit  quelques  figu- 
res fur  les  puilïlmces,  comme  celles  de  trois 
pieds  &   de  cinq  pieds  ,  nous  démontrant 
qu'elles  ne  font  pas  commenfurables  en  Ion- 
guey.r  à  celle  d'un  pied:  &  il  prenoit  ainU 


16"  L    s:      T    H    È    É    T    E    TE. 

de  fuite  chaque  puiflance ,  jufqu'à  celle  de 
dix  -  fept  pieds  à  laquelle  il  s'arrêta.     Ju- 
geant donc  que  les  puillances  étoient  infi- 
nies en  nombre,  il  nous  vint  en  penfée  d'ef- 
fayer  de  les  comprendre  fous  un  feul  nom 
qui  leur  convint  à  toutes.   Socrate.  Et  avez^ 
vous  fait  cette  découverte  ?  Théétete.  Il  me 
paroît  qu'oui" :  jugez-en  vous-même.  Socrate. 
Voyons.    Théétete.  Nous  avons  partagé  tous 
les  nombres  en  deux;  &  comparant  au  quar- 
ré  pour  la  figure  tout  nombre  qui  peut  de^- 
venir  égal  un  égal  nombre  de  fois ,  nous  l'a- 
vons appelle  quarré  &  équilatere.     Socrate-, 
Fort  bien.   Théétete.  Quant  aux  nombres  in- 
termédiaires 5   tels  que  trois ,  cinq ,.  &  les 
autres  qui  ne  fçauroient  devenir  égaux  un 
un  égal  nombre  de  fois,  mais  qui  font  ou 
plus  grands  moins  de  fois,  ou  moins  grands 
plus  de  fois,  &  toujours  compris  entre  des 
côtés  dont  l'un  eft  plus  grand,  l'autre  plus 
petit ,  les  comparant  à  la  figure  oblongue, 
nous  les  avons  nommés  oblongs.    Socrats. 
Parfaitement  bien:  qu'avez -vous  fait  après 
cela?  Théétete.  Nous  avons  compris  fous  le 
nom  de  longueur  les  lignes  qui  quarrent  le 
nombre  plan  <Sc  équilatere  ^  &  fous  celui  de 


ou    DE    L  A    S  e  I  E  N  C  E.  1-2 

puifTances,  les  lignes  qui  mefurent  le  nom- 
bre oblong  ,  comme  n'étant  point  commen- 
furables  par   elles-mêmes  en  longueur  aux 
premières ,  &  ne  Tétant  que  par  les  plans 
qu'elles  peuvent  former.     Nous  avons  fait 
la  même  opération  par  rapport  aux  folidesw 
Socrate.  Cela  e(l  merveilleux ,  mes  enfans-; 
&  je  vois  bien  que  Théodore   n'ell  point 
coupable  de  faux  témoignage.  Théétete.  Mais 
d'un  autre  côté,  Socrate,  je  ne  fuis- pas  en 
état  de  répondre  à  ce  que  vous  me  demai> 
dez  fur  la  fcience,  comme  je  fer  ois  fur  la 
longueur   &  la  puiflance  ;    quoique  vôtre 
queftion  me  paroi ITe  de  mxême  nature   que 
celle-là.   Ainfî  Théodore  n'a  point  dit  vrai  à 
mon  égard» 

Socrate.  Quoi  donc  ?  11  louant  votre  agi- 
lité à  la  courfe,  il  eût  dit  qu'il  n'avoit  pas 
encore  vu  d'enfant  qui  courût  fi  bien  ;  & 
qu'enluite  vous  mettant  à  courir,  vous  fuf- 
lîez  furpalTé  par  un  coureur  dans  la  force 
de  l'âge  &  d'une  vîtelTe  extrême  ;  penfez- 
vous  que  l'éloge  de  Théodore  en  ferovc 
moins  vrai  ?  Tliéétete,  Point  du  tout.  Socra- 
te. Croyez- vous  que  ce  foit,  comme  j'ai  dit 
tout  à  l'heure  3  un,  point  de  petite  important 
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ce  de  découvrir  la  nature  de  la  fcience,  (Se 
&  non  pas  une  des  que/lions  les  plus  hau- 
tes? Théétete.  Je  la  regarde  alîurcmcnt  com- 
me une  des  plus  difficiles.  Socrate.  Ne  déief- 
pérez  donc  pas  de  vous-même:  perfuadez- 
vous  que  Théodore  a  dit  vrai  ;  &  donnez 
toute  vôtre  application  à  comprendre  la  na- 
ture &  l'effence  des  autres  chofes  ,  &  en 
particulier  de  la  fcience.  Théétete.  S'il  ne 
tient  qu*à  faire  des  efforts ,  Socrate ,  j'etî 
viendrai  à  bout. 

SociiATE.  Allons,  &  puifquc  vous  venez 
de  vous  mettre  parfaitement  fur  les  voyeë^ 
prenez  pour  modèle  vôtre  réponfe  touchant 
les  puiflances  y  &  comme  vous  les  avez 
comprifes  toutes  fous  une  idée  générale,  ta- 
chez de  renfermer  de  même  toutes  les  fcien- 
ces  dans  une  feule  définition.  Théétete,  Vous 
fçaurez,  Socrate,  que  j'ai  eflayé  plus  d'une 
fois  de  découvrir  ce  point,  lorfque  j'en- 
tendois  certaines  quedions  qu'on  rapportoit 
comme  venant  de  vous  :  mais  je  ne  puis  m»c 
flatter  jufqu'à  préfent  d'avoir  rien  trouvé  de 
fatisfaifant^  &  je  n'ai  entendu  perfonne  ré- 
pondre à  cette  queflion  comme  vous  le  fou- 
haitez.    Malgré  cela  je  ne  fçaurois  renoncer 
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à  Fcnvic  xie  la  réibudre.  Socrate.  C'eil  que 
vous  éprouvez  les  douleurs  de  l'enfante- 
ment, mon  cher  Théétete,  parce  que  vôtre 
ame  n'cll  pas  vuide,  mais  pleine.  Théétete. 
Je  ne  fçais,  Socrate:  je  vous  dis  feulemenc 
ce  qui  fe  pafTe  en  moi.  Socrate,  Eh  bien, 
innocent,  n'avez -vous  pas  ouï  dire  que  je 
fuis  fils  de  Phénarete,  fage  -  femme -tout -à- 
fait  grave  &  refpeclable  ?  Tliéétete,  J'ai  déjà 
oui"  dire  cela.  Socrate.  N'avez- vous  point 
appris  aulTi  que  j'exerce  le  môme  métier? 
Théétete.  Non.  Socrate.  Sçachez  donc  que 
rien  n'efl  plus  vrai.  N'allez  pas  pourtant 
découvrir  ce  fecrec  aux  autres.  Ils  igno- 
rent ,  mon  cher ,  que  je  polTede  cet  art  ;  & 
parce  qu'ils  font  dans  cette  ignorance,  ils 
n'ont  garde  de  publier  cela  de  moi  ;  mais  ils 
difenc  que  je  fuis  un  elprit  bizarre,  qui  n'ai 
d'autre  talent  que  de  jetter  les  hommes  dans 
toutes  fortes  de  perplexités.  N'avez -vous 
pas  entendu  dire  cela  ?  Théétete.  Oui.  So- 
crate.  Voulez -vous  en  fçavoir  la  caufe? 
Théétete.  Très  -  volontiers. 

Socrate.  Faites  réflexion  fur  tout  ce  qui 
concerne  les  fages  -  femmes ,  &  vous  com-- 
prendrez  plus  aifément  ce  que  je  veux  dire^ 
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Vous  fçavez  qu'aucune  d'elles  ne  fe  méîe 
d'accoucher  les  autres  femmes  ,  tandis 
qu'elle  efl  encore  en  état  de  concevoir  & 
d'avoir  des  enf^ms;  &  qu'elles  ne  font  ce 
métier  que  quand  elles  ne  font  plus  fufcep- 
tibles  de  grolîefie.  Thééîete.  Cela  efl  vrai. 
Socrate.  On  dit  que  Diane  a  ainfi  arrangé  les 
chofes,  parce  qu'elle  préfide  aux  accouche- 
mens ,  quoiqu'elle  même  n'accouche  pas> 
Elle  n'a  donc  pas  voulu  donner  aux  femmes 
flériles  l'emploi  d'accoucheufes,  parce  que 
la  nature  humaine  efl  trop  foible  pour  exer- 
cer un  art  dont  elle  n'a  nulle  expérience. 
Mais  elle  a  chargé  de  ce  foin  celles  qui  ont 
palTé  l'âge  d'enfanter ,  pom*  honorer  la  ref- 
femblance  qu'elles  ont  avec  elle.  Théétete. 
Cela  ell  vrai femblab le.  Socrate.  N'cft-il  pas 
également  vraifemblable  &  même  nécelTaire 
que  ces  matrones  connoifTent  mieux  que 
perfonne  fi  une  femme  eft  enceinte  ou  non? 
Théétete.  Sans  doute.  Socrate,  De  plus  :  au 
moyen  de  certains  breuvages  &  de  certains 
cnchantemens  5  elles  fçavent  hâter  le  m.o- 
ment  de  l'enfantement ,  &  en  appaifer  les 
douleurs  quand  elles  veulent  :  elles  font  ac^ 
coucher  celles  qui  ont  de  la  peine  à  fe  déli- 
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vrer,  &  facilitent  l'avortemenc,  fi  on  le  ju- 
ge néceflaire,  loiTque  le  fcetus  n'eft  pas  en- 
core à  terme.    Théétete.  Cela  eft  vrai. 

vSociiATE.  N'avez -vous  pas  remarqué  un 
autre  de  leurs  talens ,  qui  eft  d'être  très- 
habiles  à  alTortir  les  mariages  parce  qu'elles 
diicernent  parfaitement  bien  quel  homme 
&  quelle  femme  doivent  s'unir  enfemble, 
pour  avoir  les  enfans  les  plus  accomplis? 
Thééteîe.  Je  ne  fçavois  pas  cela.  Socraîe.  Hé 
bien  ,  tenez  pour  certain  qu'elles  font  bien 
plus  fieres  de  ce  talent,  que  de  leur  adrefle 
à  couper  le  nombril.  En  cuet  peniez  -y  un 
peu.  Croyez-vous  que  l'art  de  cultiver  & 
de  recueillir  les  fruits  de  la  terre ,  efl  le 
même  que  celui  qui  nous  apprend  dans  quel- 
le terre  il  faut  mettre  telle  plante,  telle  fe- 
mence  ;  ou  que  ce  font  deux  arts  diiférens  ? 
Théétete.  Non:  je  crois  que  c'efl  le  même. 
Socrate,  Et  par  rapport  à  la  femme ,  mon 
cher,  penfez-vous  que  ce  double  objet  dé- 
pende de  deux  arts  diftérens  ?  Théétete.  II 
n'y  a  pas  d'apparence.  Socrate.  Non  fans 
doute:  mais  à  caufe  des  affortimens  illégiti- 
mes &  mal  entendus  de  l'homme  &  de  la 
femme ,  auxquels  on  donne  un  nom  peu 
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honnête ,  les  matrones  foigneufes  de  leur 
réputation  ne  veulent  point  s'entremettre 
pour  les  mariages,  dans  la  crainte,  fi  elles 
s'en  mêloient,  qu'on  ne  les  accunit  de  faire 
l'autre  métier.  Car  du  reile  il  n'appartient 
qu'aux  feules  fages- femmes  vraiment  di- 
gnes de  ce  nom,  de  bien  aflbrtir  les  unions 
conjugales.    Thééteîe,  Cela  doit  être. 

SocRATE.  Tel  efl  donc  l'office  des  fages- 
femmes ,  qui  efl  fort  inférieur  au  mien. 
N'arrive-t-il  pas  en  effet  aux  femmes  de  fai- 
re quelquefois  de  fauffes  couches,  <Sc  quel- 
quefois de  véritables?  Ce  qu'il  n'eil:  point 
aifé  de  reconnoître  :  &  fi  les  matrones 
avoient  le  difcernement  du  vrai  &  du  faux 
en  ce  genre,  ce  feroit  la  partie  la  plus  bel- 
le &  la  plus  importante  de  leur  art.  Ne  le 
penfez-vous  pas  ?  Théétete,  Oui.  Socraîe.  Le 
métier  d'accoucheur  tel  que  je  le  fais ,  ref- 
femble  donc  en  tout  le  refle  à  celui  des  fa- 
ges -  femmes  :  mais  il  en  diffère  en  ce  que  je 
Texerçe  fur  les  hommes  &  non  fur  les  fem- 
mes ;  &  en  ce  qu'il  préfide  à  l'accouche- 
ment, non  des  corps,  mais  des  âmes.  Le 
plus  grand  avantage  de  mon  art,  efl  qu'il 
me  met  en  état  de  difcerner  à  coup  fur  S 
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ce  queTcrprit  d'un  jeune  homme  enfante^efl 
un  fantôme,  un  menfonge,  ou  un  fruit  réel 
&  folide.  J'ai  d'ailleurs  cela  de  commun 
avec  les  fages  -  femmes ,  que  je  fuis  flérile 
au  regard  de  la  fageffe  :  &  quant  à  ce  que 
plufieurs  m'ont  reproché  que  j'interroge  les 
autres,  &  que  je  ne  réponds  à  aucune  des 
quellions  qu'on  me  propofe  ,  parce  que  je 
ne  fçais  rien  ;  ce  reproche  n'eit  pas  fans 
fondement.  Mais  voici  pourquoi  j'en  ufe 
de  la  forte.  Dieu  me  fait  un  devoir  d'ai- 
der les  autres  à  enfanter  ,&  en  même  temis  il 
m'empêche  de  rien  produire  de  mon  fonds. 
De -là  vient  que  je  fuis  fi  peu  verfé  dans  la 
fageUe,  &  que  je  ne  puis  me  vanter  d'aucu- 
ne découverte  fçavante ,  qui  foie  une  pro- 
duélion  de  mon  ame.  Au  lieu  que  ceux  qui 
converfent  avec  moi,  bien  qu'au  commen- 
cement quelques-uns  d'entre  eux  fe  mon- 
trent fort  ignorans ,  à  mefure  qu'ils  me  fré- 
quentent, font  de  merveilleux  progrès  dont 
ils  font  étonnés  ainfi  que  les  autres,  lorfque 
Dieu  daigne  les  féconder.  Et  l'on  voit  évi» 
demment  qu'ils  n'ont  rien  appris  de  moi  3  6c 
qu'ils  ont  trouvé  en  eux  -  mêmes  cette  foule 
de  belles  connoifTances  g  donc  ils  fe  font 
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rendus    maîtres  :  j'ai    feulement  contribué 
avec  Dieu  à  les  en  faire  accoucher. 

La  preuve  de  tout  ceci  efl  que  plufieurs 
qui  ignoroient  ce  myftere  5  &  s'attribuoient 
à  eux-mêmes  leur  avancement,  m'ayant 
quitté  plutôt  qu'il  ne  falloit,  foit  par  mé- 
pris pour  ma  perfonne ,  foit  à  l'iniligation 
d'autrui,  depuis  ce  tems-là  ont  avorté  dans 
toutes  leurs  produdions  ù  caufe  des  mau- 
vaifes  îiaifons  qu'ils  ont  contrariées,  &  ont 
gâté  par  une  éducation  vicieufe  ce  qu'ils 
avoient  mis  de  bon  au  jour  fous  ma  direc- 
tion; ils  ont  fait  plus  de  cas  des  menfonges 
&  des  fantômes  que  de  la  vérité,  &  ils  ont 
fini  par  paroître  ignorans  à  leurs  yeux  & 
aux  yeux  des  autres.  De  ce  nombre  efl: 
Arifliide  fils  de  Lyfîmaque  (3),  &  beaucoup 
d'autres.  Lorfqu'ils  viennent  de  nouveau 
pour  renouer  commerce  avec  moi ,  &  qu'ils 
font  tout  au  monde  pour  l'obtenir  ;  mon 
Génie  familier  m'empêche  de  converfer  avec 
quelques-uns;  il  me  le  permet  par  rapport 
à  d'autres ,  &  ceux  -  ci  profitent  comme  la 
première  fois.  Il  arrive  à  ceux  qui  s'atta- 
chent 

{3)  Petit- (Ils  d'ArIflide,  furnommé  le  Jude. 
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client  à  moi  la  même  chofe  qu'aux  femmes 
en  travail  :  jour  &  nuit  ils  éprouvent  des 
douleurs  d'enfantement  plus  vives  que  les 
leurs,  &  ils  ont  l'efprit  rempli  de  doutes. 
Ce  font  ces  douleurs  que  je  puis  réveiller 
ou  appaifer  quand  il  me  plaît ,  en  vertu  de 
mon  art.  Voilà  pour  ceux  qui  me  fré- 
quentent, 

Quelquefois  auHi ,  Théétete ,  lorfque 
j'en  vois  dont  l'efprit  ne  me  paroit  pas 
pleinjConnoiiïant  qu'ils  n'ont  aucun  befoiu 
de  moi ,  je  travaille  avec  beaucoup  de  bien- 
veillance à  leur  procurer  un  établiUemen:  : 
&  je  puis  dire  qu'avec  le  fecours  de  Dieu , 
je  conjeclure  fort  heureufement  auprès  de 
qui  je  dois  les  placer  pour  leur  avantage. 
j'en  ai  ainîî  marié  plufieurs  à  Prodicus,  &  h 
d'autres  fages  (Se  divins  perfonnages  (4). 

(4)  Je  ne  crois  pns  qu'aucun  Lcétcur  ait  bcfo.'u 
d'ècie  averti  qu'il  vient  de  lire  un  des  plus  beaux 
morceaux,  qui  fe  foient  jamais  écilts  fur  la  nature  de 
nos  connoilîances ,  &  fur  l'art  de  les  développer.  So- 
ciate  efl:  le  premier  maître  en  ce  genre  ;  (5c  un  des  plus 
grands  fruits  qu'on  puille  retirer  "'de  la  k'dure  de  Pla- 
ton ,  eit  d'apprendre  cette  r.dinirable  méthode  de  faire 
accoucher  les  enfans  des  conceptions  dont  leur  ame 
eft  pleine.  Il  leur  faut  de  l'aîde ,  &  les  livres  font  in- 
iiniment  moins  propres  pour  leur  ouvrir  l'efprit,  que 
les  converfations  familières  ,  où  l'on  fe  met  à  leur  por- 
tée, où  l'on  ne  craint  pas  de  répéter  une  même  choie, 
sle  la  tourner  eu  cent  façons,  &  de  revenir  fur  fes  pss^ 
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La  raifon  peur  laquelle  je  me  fuis  étendu 
fur  ce  point ,  mon  cher  ami ,  cft  que  je 
foupçonne,  comme  vous  vous  en  doutez 
vous-même,  que  vôtre  ame  eil  pleine  &  en 
travail  d'enfantement.  A  giflez-en  donc  avec 
moi  comme  avec  le  fils  d'une  fage-femme, 
expert  lui-m.ême  en  ce  métier  :  efforcez- 
vous  de  répondre  autant  que  vous  en  êtes 
capable  à  ce  que  je  vous  propofe;  &  (î, 
cprès  avoir  examiné  vôtre  réponfe,  je  penfe 
que  ce  n'efl  qu'un  fantôme,  &  non  un  fruit 
réel,  qu'enfuite  je  vous  l'arrache  &  le  re- 
jette 5  ne  vous  emportez  pas  contre  moi , 
commue  font  au  fujet  de  leurs  enfans  celles 
qui  font  micres  pour  la  première  fois.  Plu- 
fieurs  en  efict,  mon  cher,  fe  font  déjà  telle- 
ment courroucés ,  lorfque  je  leur  enlevois 
quelque  opinion  extravagante,  qu'ils  m'au- 
roient  volontiers  déchiré  à  belles  dents.  Ils 
ne  peuvent  fe  perfuader  que  je  ne  fais  rien 
en  cela  que  par  bienveillance  pour  eux; 
étant  bien  éloignés  de  fcavoir  qu'aucune  Di- 
vinité ne  veut  du  mal  aux  hommes,  &  que 

quant'  on  a  innl  dit.  Je  re  dirni  po'nt  qu'on  neg'iee 
cet  art  aujourd'hui;  ceux  qui  font  dans  le  cas  d'en  iai- 
re  ufage ,  ne  Je  connoiiTent  feulement  pas.  D'ailleurs 
peu  de"  gens  loiu  ailez  philofoplies  pour  ^'occuper  avec 
<le:j  cnrâus. 
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je  n'agis  point  ainfi  par  mauvaife  volonté  à 
leur  égard.  Mais  il  ne  m'eft  permis  en  au- 
cune manière  ni  d'accorder  ce  qui  eft  faux, 
ni  de  tenir  la  vérité  cachée.  EiTayez  donc 
de  nouveau,  Théétete,  de  me  dire  en  quoi 
confifte  la  fcience.  Ne  m'alléguez  point  que 
cela  palTe  vos  forces.  Si  Dieu  le  veut,  & 
fi  vous  vous  évertuez  ,  vous  en  viendrez 
à  bout. 

Théétete.  Après  de  tels  encouragemcns 
de  votre  part ,  Socrate  ,  il  feroit  honteux 
de  ne  pas  faire  tous  fes  efforts  pour  vous 
dire  ce  qu'on  a  dans  l'efprit.  Il  me  paroît 
donc  que  celui  qui  fçait  une  chofe  fent  ce 
qu'il  fçait,  &  autant  que  j'en  puis  juger  en 
ce  moment,  la  fcience  ne  diifere  en  rien  de 
.  la  fenfation,  Socrate^  C'eft  bien  &  courageu- 
fement  répondu,  mon  enfant:  il  faut  tou- 
jours dire  ainû  les  chofes  comme  vous  les 
penfez.  Il  efl  queftion  à  préfent  d'examiner 
en  commun  (i  cette  conception  de  vôtre  ame 
eil  folide  ou  frivole.  La  fcience  eft,  dites- 
vous  ,  la  fenfation.  Théétete,  Oui.  Socrate, 
Cette  détînition  que  vous  donnez  de  la 
fcience  n'eft  point  à  méprifer  :  c'efl  la  mê- 
me qu'a  donnée  Protagoras ,  quoiqu'il  fc 
B  2 
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foit  exprimé  d'une  autre  manière.  L'hom- 
me ^  dit -il,  eft  la  mefiire  de  toutes  chofes  ^  de 
l'exiftence  d€  celles  qui  exijîsnt,  ^  de  la  non- 
exiftence  de  celles  qui  n'exiftent  pas.  Vous 
avez  lu  fans  doute  fon  ouvrage  ?  Théétete, 
Oui,  &  plus  d'une  fois.  Socrate.  Son  fenti- 
ment  n'eft-il  pas  que  les  chofes  font  par 
rapport  à  m-oi  telles  qu'elles  me  paroifTcnt, 
(Se  par  rapport  à-vous,  telles  qu'elles  vous 
paroiiTent  auHi?  Or,  nous  fommes  hommes 
vous  &  moi.  Théétete,  C'eft  en  eifet  ce 
qu'il  dit, 

Socrate.  II  efl  naturel  que  vous  penfîez 
qu'un  homme  û  fage  ne  parle  point  en  l'air. 
Suivons  donc  le  fil  de  fes  raifonnemens. 
N'eft-il  pas  vrai  que  quelquefois,  lorfque  le 
môme  vent  fouffie,  l'uo  de  nous  a  froid,  & 
l'autre  point;  &  celui-ci  peu,  celui-là  beau- 
coup? Théétete.  Ailurément.  Socrate.  Dirons- 
nous  alors  que  le  vent  pris  en  lui-même  efl 
froid,  ou  n'efl  pas  froid?  Ou  ajouterons- 
nous  foi  à  Protagoras,  qui  veut  qu'il  foit 
froid  pour  celui  qui  a  froid,  &  qu'il  ne  le 
foit  point  pour  l'autre  ?  Théétete.  Cela  efl 
vraifemblable.  Socrate.  Le  vent  ne  paroît-il 
pas  tel  à  l'un  (5c  à  l'autre  ?  Théétete,  Oui. 
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Sùcrate,  Paroître ,  n'ed  -  ce  pas  à  notre  égard 
la  même  chofe  que  fentir  ?  Théétete.  Sans 
douce,  Socrate.  L'apparence  6c  la  fenfation 
font  donc  la  même  chofe  par  rapport  à  la 
chaleur  &  aux  autres  qualités  fcnfibles  : 
puifqu'elles  paroilTent  être  pour  chacun  tel- 
les  qu'il  les  fent.  Théétete.  Probablement. 
Socrate.  La  fenfation  donc  en  qualité  de 
fcience,  a  toujours  un  objet  réel,  &  n'eil 
pas  fufceptible  d'erreur.  Thééteie.  Il  y  a  ap- 
parence. 

Socrate.  Au  nom  des  Grâces ,  Protago- 
ras  n'étoit-il  point  un  très -habile  homme, 
qui  ne  nous  a  montré  fa  penfée  qu'en  éni- 
gme, à  nous  autres  gens  du  commun  ,  au 
lieu  qu'il  a  découvert  en  fecret  la  chofe  tel- 
le qu'elle  e(t  à'fes  difciples?  Théétete,  Qu'en- 
îcndez-vous  par-là  ,  Socrate?  Socrate.  ]t 
vais  vous  le  dire:  il  s'agit  d'un  fentiment 
qui  n'eft  pas  de  petite  conféquence.  Il  pré- 
tend qu'aucune  chofe  n'efl  une,  prife  en  elle- 
même,  ai  qu'on  ne  peut  attribuer  à  quoi  que 
ce  foit  avec  raifon  aucune  dénomination, 
aucune  qualité;  que  fî  on  appelle  une  chofe, 
grande,  elle  paroitra  petite;  pefante  ,  elle 
paroîtra  légère,  &  ainfi  du  relie  i  paixe  que 
B  1, 
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rien  n'efl  un,  ni  tel,  ni  affedlé  d'une  certai- 
ne qualité  ;  mais  que  de  la  tranflation ,  du 
mouvement,  &  de  leur  mélange  réciproque 
fe  forme  tout  ce  que  nous  difons  exifter, 
nous  fervant  en  cela  d'une  expreiïion  im- 
propre,  parce    que  rien  n'efl  dans  l'état 
d'exiilence,  mais  toujours  en  voye  de  géné- 
ration.    Tous  les  fages ,  à  l'exception  de 
Parménide,  s'accordent  fur  ce  point,  Pro- 
tagoras ,  Heraclite  ,   Em.pédocle  ;  les  plus 
excellens  poëtes  dans  l'un  6:  l'autre  genre 
de  pocfie ,  Epicharme  dans   la   Comédie  ^ 
Homère  dans  la  Tragédie.   UOcéan^  dit  ce 
dernier ,  efl  le  père  des  Dieux ,  ^  Téîhys  ejh 
leur  mère  :  donnant   à  entendre  par-là  que 
toutes  chofes  font  produites  par  le  flux  & 
&  le  mouvement.     Ne  jugez-vous  pas  que 
c'efl-là  ce  qu'il  a  voulu  dire  ?  Thêêîeîe.  Oui. 
SocRATE.   Qui  pourroic  déformais  faire 
face  à  une  telle  armée  ayant  Homère  à  fa 
tête,  fans  fe  couvrir  de  ridicule?  TJiéétete, 
La  chofe  n'eit  point  aifée,  Socrate.  Socrate, 
Non  fans  doute  ,  Théétete ,  d'autant  plus 
qu'ils  appuyent  fur  de  fortes  preuves  cette 
opinion,  que  le  mouvement  eft  le  principe 
de  ce  qui  nous  paroît  exifler,  &  de  la  gêné- 


ou  T> E  LA  Science:.         3ï 

ration;  &  le  repos,  celui  du  non- être  &  de 
la  corruption.  En  effet ,  la  chaleur  &  le 
feu  qui  engendre  &  entretient  tout  le  refte, 
eft  lui-même  produit- par  la  tranflation  &  le 
frottement,  qui  ne  font  autre  chofe  que  du 
mouvement.  N'efl-ce  pas -là  ce  qui  donne 
nailTance  au  feu  ?  Théétete,  Sans  contredit. 
Socrate.  L'efpece  des  animnux  doit  aufli  fa 
production  aux  mêmes  principes.  Théétete, 
Alïïirément.  Socrate.  Mais  quoi  !  Thabitude 
des  corps  ne  fe  corrorapt-eîle  point  par  le 
repos  &  rinaftion,  6c  ne  fe  conferve  - 1  -  elle 
pas  principalement  par  les  exercices  &  le 
mouvement?  Théétete,  Oui.  Socrate,  L'ame 
elle-même  n'acquiert -elle  pas  les  fciences» 
ne  fe  conferve- 1-  elle  point,  &  ne  devient- 
elle  pas  meilleure  par  Tétude  &  la  médita- 
tion, qui  font  des  mouvemens;  au  lieu  que 
le  repos ,  le  défaut  de  réflexion  &  d'étude 
l'empêchent  de  rien  apprendre,  &  lui  font, 
oublier  ce  qu'elle  a  appris?  Théétete.  Rien, 
de  plus  vrai.  Socrate.  Le  mouvement  eil: 
donc  un  bien  tant  pour  l'ame  que  pour  le 
corps ,  &  le  repos  un  mal,  Théétete.  Selon 
toute  apparence. 
SocRATS.  Vous  dirai -je  encore  à  fégard 
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des  bonaces ,  du  tems  férein  &  des  autres 
chofes  femblables ,  que  le  repos  pourrit  & 
perd  tout,  &  que  le  mouvement  fait  TefFet 
contraire?  Mettrai-je  le  comble  à  ces  preu- 
ves 5  en  vous  forçant  d'avouer  que  par  la 
chaîne  d'or  dont  parle  Homère  (j),  il  n'en- 
tend &  ne  défigne  autre  chofe  que  le  Soleil  : 
parce  que  tandis  que  les  Cieux  &  le  Soleil 
fe  meuvent  circulairement  y  tout  exifle , 
tout  fe  maintient  chez  les  Dieux  &  chez  les 
hommes  :  au  lieu  que  fi  cette  révolution  ve- 
noit  à  s'arrêter,  &  à  être  en  quelque  forte 
enchaînée,  toutes  chofcs  périroient,  &  fe- 
roient  ,  comme  l'on  dit  ,  fans  delTus  def- 
fous  ?  Théétete.  Il  me  paroît  ,  Socrate, 
qu'Homère  a  voulu  dire  ce  que  vous  dites. 
SocRATE.  Concevez  donc  ,  mon  cher, 
d'abord  par  rapport  aux  yeux,  que  ce  que 
vous  appeliez  couleur  blanche,  n'eft  point 
quelque  chofe  qui  exifle  hors  de  vos  yeux, 
ni  dans  vos  yeux  :  ne  lui  affignez  même  au- 
cun lieu  déterminé  ;  parce  qu'alors  elle  au- 
roit  un  rang  marqué,  une  exiftence  fixe,  & 
ne  feroit  plus  en  voye  de  génération.  Jhééts- 

(3)  Ilind,  Vin, 
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te:  Comment  me  la  rcpréfenterai-je  ?  Socrate. 
Suivons  le  principe  que  nous  venons-  de  po- 
fer,  qu'il  n'exifle  rien  qui  foit  un,  pris  en 
foi.  De  cette  manière  le  noir  ,  le  blanc, 
(Se  toute  autre  couleur  nous  paroitra  formée 
par  l'application  des  yeux  à  un  mouvemeni: 
convenable  ;  6c  ce  que  nous  difons  être  une 
telle  couleur,  ne  fera  ni  l'organe  appliqué, 
ni  la  chofe  à  laquelle  il  s'applique,  mais  je 
ne  fçais  quoi  d'intermédiaire,  &  de  particu- 
lier à  chacun  de  nous.  V'oudriez-vous  fou- 
tenir  en  effet  qu'une  couleur  paroît  telle  à 
un  chien  ou  à  tout  autre  animal ,  qu'elle 
vous  paroît  à  vous-même  ?  Thééîete,  Non  af- 
furément.  Socraîe-,  Pouvez -vous  du  moins 
alTùrer  que  quoi  que  ce  foit  paroiiïe  à  un 
autre  homme  la  même  chofc  qu'à  vous  ?  & 
n'affirmeriez -vous  pas  plutôt  que  rien  ne  fc 
préfente  à  vous  fous  un  même  afpedl ,  par- 
ce que  vous  n'êtes  jamais  femblable  à  vous- 
même?  Thééteu.  Je  fuis  pour  ce  fentiinerit 
plutôt  que  pour  l'autre. 

SocRATE.   Si  donc  l'organe   avec  lequel 

nous  mefurons  ou  nous  touchons  un  objet, 

étoit  ou  grand,  ou  blanc,  ou  chaud;  étant 

appliqué  à  un  autre  objet,  il  ne  deviendroic 
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jamais  autre,  s'il  ne  fe  faifoit  en  lui  aucun 
changement.  Pareillement  fi  l'objet  mefuré 
ou  touché  avoit  quelqu'une  des  qualités  fus- 
dites;  lorfqu'un  autre  organe  lui  feroit  ap- 
pliqué, ou  le  même  organe  qui  auroit  fouf- 
fert  quelque  altération  ,  il  ne  deviendroit 
point  autre  ,  n'éprouvant  lui-même  aucun 
changement.  D'autant  plus,  mon  cher  ami, 
que  dans  l'autre  fentiment ,  nous  femmes 
contraints  d'admettre  fans  réilftance  des 
chofes  tout-à-fait  furprenantes  &  ridicules , 
comme  diroit  Protagoras,  &  quiconque  en- 
treprend de  foutenir  fon  opinion.  Tliééîeîe. 
Comment,  &  de  quoi  parlez-vous  ?  Socraîe. 
Un  petit  exemple  vous  fera  comprendre  ce 
que  je  veux  dire.  Si  vous  mettez  fîx  oflelets 
vis-à-vis  de  quatre,  nous  dirons  qu'ils  font 
un  plus  grand  nombre,  &  furpaflent  quatre 
de  la  moitié  en  fus  :  fi  vous  les  mettez  vis-ù- 
vis  de  douze ,  nous  dirons  qu'ils  font  un 
plus  petit  nombre ,  &;  la  moitié  feulement 
de  douze.  Il  ne  feroit  point  fupportable 
qu'on  parlât  autrement.  Le  fouffririez- 
vous?  Théétete.  Non  certes. 

SocRATE,    Mais  quoi  I   Si  Protagoras  ou 
tout  autre  vous  demandoit  ;  Théétete ,  fe 
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peut -il   faire  qu'une  chofe  devienne  pics 
grande  ou  plus  nombreufe  autrement  que 
par  voye  d'augmentation  ?  Que  répondriez» 
vous?  Tliééteîe.  Si  je  réponds,  Socrate^  ce 
que  je  penfe  en  ne  faifanc  attention  qu'à  la 
quedion  préfente,  je  dirai  que  non:  mais  II 
j'ai  égard  à  la  quedion  précédente  ,   pour 
éviter  de   me  contredire  ,  je  dirai  qu'ouL 
Socrate,  Par  Junon,  voilà  répondre-bien  & 
divinement ,  mon  cher  ami.     11  paroit  pour- 
tant que  fi  vous  dites  qu'oui  ,  il  arrivera 
quelque  chofe  d'approchant  du  mot  d'Euri- 
pide :  nôtre  langue  fera  à  l'abri  de  toute  ré- 
futation, mais  il  n'en  fera  pas  ainfi  de  nôtre 
penfée  (6).    Thééteîe,  CqIb.  giï  vr^iU    Socrat?^ 
Si  nous  étions  habiles  &  fçavans  l'un  &  l'au- 
tre, &  que  nous  euffions  épuifé  les  recher- 
ches fur  tout  ce  qui  eft  du  reiTort  de  la  pen» 
fée  ,  il  ne  nous  refier  oit  plus  de  furcroit 
qu'à  fonder  mutuellement  nos  forces  ^  en 
difputant  à  la    manière  des  fophifles ,    & 
en  réfutant  de  part  &  d'autre  nos  difcours. 
par  d'autres  difcours.    Mais  comme  nous 


{6)  Socrate  fait  ici  allufion  au  fameux  vers  de  THip- 
polyre  d'EuripiUs  :  la  langue  a  juré^  maïs  k  cœur  n'a  p'-S' 
fiuii  le  fermait* 
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fommes  ignorans,  nous  prendrons  fans  dou- 
te le  parti  d'examiner  avant  toutes  chofes 
ce  que  nous  avons  dans  l'ame,  pour  voir  R 
nos  penfées  font  d'accord  entre  elles,  ou  lî 
elles  fe  combattent.  Tliéétete.  Sans  contre- 
dit; c'efl  ce  que  je  fouliaite.  Socrate.  Et  mol 
auffi. 

Cela  étant  ^  &  puifque  nous  en  avons 
tout  le  loifîr,  ne  confidérerons-nous  pas  à 
nôcre  aife,  &  fans  nous  fâcher,  mais  nous 
fondant  réellement-nous  mêmes,  ce  que  peu- 
vent être  ces  images  qui  fe  peignent  dans 
nôtre  efprit  ?  Après  les  avoir  examinées, 
BOUS  dirons,  je  penfe,  en  premier  lieu,  que 
jamais  aucune  chafe  ne  devient  ni  plus  gran- 
de, ni  plus  petite,  foit  pour  lamafle,  foit 
pour  le  nombre,  tandis  qu'elle  demeure  é- 
gale  à  elle-même.  N'eil-il  pas  vrai  ?  Tliéétete. 
Oui.  Socrate,  En  fécond  lieu,  qu'une  chofe 
à  laquelle  on  n'ajoute,  ni  on  n'ôte  rien,  ne 
fçauroit  augmenter  ni  diminuer,  «Se  demeu- 
re toujours  égale.  Tliéétete.  Cela  efl  incon- 
teflable.  Socrate.  Ne  dirons -nous  point  en 
troifîeme  lieu  ,  que  ce  qui  n'exiiloit  point 
auparavant  &  cxifle  enfui  te,  ne  peut  exifter 
.t'il  n'a  pafTé  ou  ne  paffb  par  la  voye  de  gé- 
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nération?  TZ/eVr^?^.  Je'le  penfc.  Socrate.  Ces 
trois  propofitions  fe  combattent ,  ce  ms 
femble,  dans  nôtre  ame,  lorfqiie  nous  par- 
lons des  olTelets,  ou  que  nous  difons  qu'é* 
tant  à  l'âge  oli  je  fuis,  &  n'ayant  éprouvé 
ni  augmentation  ni  diminution,  je  fuis  dans 
l'efpace  d'une  année  d'abord  plus  grand,  en- 
fuite  plus  petit  que  vous  qui  êtes  jeune, 
non  parce  que  ma  malTe  elt  diminuée,  mais 
parce  que  la  vôtre  elt  augmentée.  Car  je 
fuis  dans  la  fuite  ce  que  je  n'étois  point  au- 
paravant ,  fans  être  devenu  tel  ;  puifqu'il 
eft  impoffible  que  je  fois  devenu  tel  fans 
que  je  le  devinlTe,  &  que  n'ayant  rien  per- 
du de  ma  mafle,  je  n'ai  pu  devenir  plus  pe- 
tit (7).  Si  nous  admettons  une  fois  cela, 
nous  ne  pourrons  nous  difpenfer  d'admettre 
\me  infinité  de  chofes  femblables.  Tiiéétete, 


C?")  Ces  fophifines  fur  lefquels  Protagoras  appuyé  Ton 
fyftême  ,  font  aifcs  à  réfi'.ttr  :  il  n'y  a  qu'à  diilinguer 
rabfolu  du  relatif.  La  grandeur,  le  nombre,  la  couleux 
&  toute  autre  qualité  femblable,  demeurant  la  même, 
prile  en  foi  &  abfoluinent  ,  peut  changer  relativement 
aux  divers  objets  avec  lefquels  on  la  compare.  Et  bien 
îoin  qu'on  puli'fe  conclure  de  \l\  qu'il  n'y  a  rien  de  dé- 
termine dans  la  manière  d^ètre  des  objets,  il  en  faut  in- 
férer le  contraire  :  Car  fi  le  nombre  des  fix  oflelets,  par 
exemple,  n'étoit  pa5  fixe  &  déterminé,  il  ne  fcroit  pas 
plus  grand  que  quatre ,  &  plus  petit  que  douze ,  ni  fes- 
mvialtère  de  l'un,  &  luoitié  de  l'autre. 


B7 
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qu'en  penfez-vous?  Il  me  paroît  que  vous 
n'êtes  pas  neuf  fur  ces  ma.tieres. 

Théétete.  Par  tous  les  Dieux,  Socrate^ 
je  fuis  figuliérenient  étonné  de  ce  que  tout: 
cela  peut  être,  &  quelquefois  lorfque  je  jet- 
te les  yeux  là-  defTus ^  ma  vue  fe  trouble  en- 
tièrement. Socrate.  Mon  cher  ami,  il  paroît: 
que  Théodore  n'a  point  porté  un  jugement 
faux  fur  le  caradere  de  votre  efprit.  L'ad- 
miration eft  un  fentiment  propre  du  Philofo-- 
phe ,  &  il  paroit  que  le  premier  qui  a  dit 
qu'Iris  étoit  fille  de  Thaumas  ^  n'en  a  pas 
mal  expliqué  la  généalogie  (8).  Comprenez- 
vous  maintenant  pourquoi  les  chofes  font 
telles  que  je  viens  de  dire,  en  conféquence: 
du  fyilême  de  Protagoras,  ou  n'y  êtes-vous 
pas  encore?  Théétete,  Il  me  paroît  que  non, 
Socrate.  Vous  m'aurez  donc  obligation,  fi  je- 
pénètre  avec  vous  dans  le  fens  véritable^ 

(8)  Thnumas  vient  d'un  verbe  Grec  qui  flgnifie  ûd.vl- 
ter.  N'eût -il  pas  été  plus  jufle  de  faiie  Ins  mère  de 
Thaimias,  le  propre  de  i'arc-en-cicl  étant  de  produire 
l'admiration  dans  Famé  de  ceux  qui  !e  voycnt  pour  la 
première  fois  ?  Du  refte  s'il  y  a  une  adrairstion  qui  ca- 
raélériie  le  philofophe  ;  il  y  en  a  une  autre  qui  dénote 
l'ignorant  &  le  ilupidc.  H'efl:  facile  de  les  di'ccrner: 
l'une  tombe  fur  les  objets  mêmes,  elle  s'arrête  là,  & 
ne  va' pas  plus  loin;  l'autre  pafle  à  la  conlidcration  de.«y 
caufcs.  La  première  eit  toute  dans  les  l'eus  j  la  fécon- 
de dans  l'efprit. 


G  u  DE  LA  S  c  I  E  N  c  E.  pâ- 
mais caché  de  l'opinion  de  cet  homme,  ou 
plutôc  de  ces  homxmes  célèbres.  Tliééteîs^ 
Comment  ne  vous  en  fçaurois-jc  pas  gré, 
&  un  gré  infini  ?  Socrate.  Regardez  autour  de 
nous,  fi  aucun  profane  ne  nous  écoute:  j'en- 
tends par -là  ceux  qui  ne  croyent  pas  qu'il 
cxifte  autre  chofe  que  ce  qu'ils  peuvent  fai- 
fir  à  pleines  mains ,  &  qui  ne  mettent  au 
rang  des  êtres  ni  les  opérations,  ni  les  gêné» 
rations ,  ni  rien  d'invifible.  Thééteîe,  Vous  me 
parlez-là,  Socrate,  d'une  efpece  d'hommes 
durs  &  intraitables.  Socrate,  Ils  font  en  elFec 
très  -  ignorans ,  mon  enfant.  Mais  les  autres 
en  grand  nombre,  dont"  je  vais  vous  révéler 
les  myfleres,  font  plus  cultivés. 

Leur  principe  d'où  dépend  tout  ce  que 
nous  venons  d'expofer ,  efl:  celui-ci  :  tout  eil 
mouvement  dans  l'univers,  &  il  n'y  arien 
autre  chofe.  Le  mouvement  efl  de  deux  ef- 
peces ,  dont  chacune  eit  infinie  pour  la  mul- 
titude; mais,  quant  à  leur  vertu,  elles  font 
l'une  aclive  &  l'autre  paffîve.  De  leur  con- 
cours &  de  lem-  frottement  mutuel  fe  for- 
ment des  productions  infinies  en  nombre,  & 
rangées  fous  deux  clalTes,  l'une  du  fenfiblCj 
l'autre  de  la  fenfation  j  laquelle  coïncide 
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toujours  avec  le  fenfible ,  &  ell  engendrée 
en  même  tems.  Les  fenfations  font  connues, 
fous  les  noms  de  vifion,  d'audition,  d'odo- 
rat,  de  goût,  de  toucher,  de  refroidiile- 
ment,  de  réchaufFement;  &  encore,  de  plai- 
fir,  de  douleur,  de  defir,  de  crainte;  fans 
parler  de  bien  d'autres ,  dont  une  infinité 
n'ont  pas  de  nom  ,  &  un  très  -  grand  nombre 
en  ont  un.  La  claiTe  des  chofes  fenfibles  eft 
produite  en  même  tems  que  chacune  des 
fenfations  correfpondantes  ;  comme  des  cou- 
leurs de  toute  efpece  qui  répondent  à  des 
vifions  de  toute  efpece,  des  fons  divers  re- 
latifs aux  diverfes  affedions  de  l'ouïe  ,  & 
les  autres  chofes  fenfibles  proportionnées 
aux  autres  fenfations. 

CoNCEVEz-vous,  Théétctc,  le  rapport  de 
ce  difcours  avec  ce  qui  précède  ?  Théétett, 
Pas  trop ,  Socrate.  Socrate.  Faites  donc  at- 
tention à  la  concluiion  oii  il  aboutit.  Il  veut 
dire  ,  comme  nous  l'avons  déjà  expliqué, 
que  tout  cela  eft  en  mouvement  ;  &  que  ce 
mouvement  efl  lent  ou  rapide:  que  ce  qui 
fe  meut  lentemicnt ,  exerce  fon  mouvement 
dans  le  même  lieu  &  fur  les  objets  voifms, 
qu'il  engendre  de  cette  manière^  &  que  ce 
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<5ui  eft  ainfi  engendré  a  plus  de  lenteur: 
qu'au  contraire  ce  qui  fe  meut  rapideineat 
déployant  fon  mouvement  fur  les  objets  é- 
loignés,  engendi-e  de  cette  manière,  &  que 
ce  qui  eft  ainfi  engendré  a  plus  de  vîteiT:  ; 
parce  qu'il  efl  tranfporté,  &  que  fon  mou- 
vement confille  dans  la  tranflation.  Lors 
donc  que  l'œil  d'une  part ,  &  de  l'autre  urt 
objet  proportionné  fe  font  en  quelque  façon 
accouplés,  &  ont  produit  la  blancheur  &  la 
fenfation  qui  lui  eft  connaturelle,  lefquelles 
Ti'auroient  jamais  été  produites,  (i  i'œil  étoit 
tombé  fur  un  autre  objet  ,  ou  réciproque- 
ment :  alors  ces  deux  chofes  fe  mouvant; 
dans  l'efpace  intermédiaire,  fçavoir,  la  vi- 
iîon  vers  les  yeux,  &  la  blancheur  vers  l'ob- 
jet qui  produit  la  couleur  conjointement 
avec  les  yeux ,  l'œil  fe  trouve  rempli  de  la 
vifîon,  il  apperçoit,  &  devient  non  pas  vi- 
fion ,  mais  œil  voyant  ;  pareillement  l'objec 
concourant  avec  lui  à  la  production  de  la 
couleur  y  eft  rempli  de  blancheur ,  &  de- 
vient non  pas  blancheur  ,  mais  blanc,  foit 
que  ce  qui  reçoit  la  teinte  de  cette  couleur 
foit  du  bois,  de  la  pierre,  ou  toute  autre 
chofe  (9).  Il  faut  fe  former  la  même  idé£ 
G?)  Je  lis  x^^nx)  m  lieu  de  xç^m, 
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de  toutes  les  autres  qualités^  telles  que  le 
dur,  le  chaud  &  ainfi  du  reile;  &  concevoir 
que  rien  de  tout  cela  n'eft  tel  en  foi,,  com- 
me nous  difions  plus  haut,  mais  que  toutes 
chofes  s'engendrent  avec  une  diverfité  pro- 
dîgieufe  ,  par  leur  rapprochement  mutuel 
qui  efl  une  fuite  du  mouvement. 

En  effet,  il  eil  impoflible,  difent-iîs,  de 
fc  repréfenter  d'une  manière  fixe  aucun  être 
jfolé,  fous  la  qualité  d'agent  ou  de  patient: 
parce  que  rien  n'efl  agent  avant  Ion  union- 
iivec  ce  qui  efl  patient,  ni  patient  avant  fon 
union  avec  l'agent  ;  à.  telle  chofe  qui  dans 
fon  concours  avec  un  certain  objec  e(l 
agent,  devient  patient  à  la  rencontre  d'un 
autre  objet:  de  façon  qu'il  réfultc  de  tout 
cela,  comme  il  a  été  dit  au  commencement, 
que  rien  n'efl  un ,  pris  en  foi ,  &  que  chaque 
chofe  devient  ce  qu*elle  efl  par  rapport  à 
une  autre  :  qu'il  faut  retrancher  abfolument 
le  mot  être.  Il  efl  vrai  que  nous  avons  été 
contraints  de  nous  en  fervir  fouvent  tout  à 
l'heure  à  caufe  de  l'habitude  &  de  nôtre- 
ignorance;  mais  le  fentiment  des  fages  efl 
qu'on  ne  doit  pas  en  ufer ,  ni  dire  en  parlant 
de  moi  ou   de  quelque  autre,   que  je  fuis. 


ou    DE    LA    S  C  I  S  N  CE.  43 

Ciiclque  chore5  0u  ceci^ouceîa^iii  ePxipîoyev 
aucun  autre  terme  qui  marque  un  état  de 
confiflence;  &  que  pour  s'exprimer  félon  la 
nature, on  doit  dire  des  chofes  qu'elles  s'en» 
gendrent,  fe  font,  périflcnt,  &  s'altèrent:, 
parce  que  fi  on  repréfente  dans  le  difcours 
quoi  que  ce  foit  comme  fiable ,  il  efl:  aifé  de 
réfuter  quiconque  parle  de  la  forte.  Telle 
efl  la  manière  dont  on  doit  s'énoncer  au  fu- 
jet  des  élémens ,  &  de  raffembiage  de  ces 
élémens  qu'ils  appellent  homme,  pierre j. 
animal,  foit  en  individu,  foit  en  efpece^ 
Prenez -vous  plaifir  ,  Théétete,  à  cette 
opinion,  &feroit-elîe  de  vôtre  goût 7 Thééte- 
te. Je  ne  fçais  qu'en  dire, Socrate, parce  que 
je  ne  puis  découvrir  fi  vous  parlez  ici  felort 
vôtre  penfée  ,  ou  fi  c'efl  pour  me  fonder. 
Socrate,  Vous  avez  oublié,  mon  cher  ami, 
que  je  ne  fçais  ni  ne  m'approprie  rien  de 
tout  cela ,  &  qu'à  cet  égard  je  fuis  flérile  ; 
mais  que  je  vous  aide  à  accoucher,  &  que 
dans  cette  vue  j'ai  recours  aux  enchante- 
mens ,  &  je  vous  propofe  à  goûter  les  opi- 
nions de  chaque  Sage,  jufqu'à  ce  que  j'aye 
mis  la  vôtre  au  jour.  Lorfqu'elle  fera  for- 
tie  de  vôtre  fein,  j'examinerai  alors  fi  elle 
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cfi  frivole  ou  folidc.  Prenez  donc  courage 
&  patience  ;  répondez  librement  &  hardi- 
ment ce  qui  vous  paroîtra  vrai  fur  ce  que  je 
vous  demanderai.  TJiééteîe,Yous  n'avez  qu'à 
interroger.  Socraîe,  Dites-moi  de  nouveau  (î 
vous  "goûtez  ce  fentimcnt,  que  ni  le  bon,  ni 
le  beau,  ni  aucun  des  objets  dont  nous  ve- 
nons de  faire  mention ,  n'eil  dans  l'état  d'ex- 
iftence ,  mais  toujours  en  voye  de  généra- 
tion? Théêtete.  Lorfque  je  vous  entends  en 
faire  l'expolition ,  il  me  paroît  merveilleufe- 
ment  fondé  en  raifon ,  &  je  penfe  qu'on  doit 
croire  que  les  chofes  font  telles  que  vous 
les  avez  expliquées. 

SocRATE."  Ne  négligeons  donc  pas  ce  qui 
nous  en  relie  à  expofer.  Or  nous  avons  en- 
core à  parler  des  fonges,  des  maladies,  de 
la  folie  fur-tout,  &  de  ce  qu'on  appelle  en- 
tendre ,  voir ,  fentir  en  un  mot  de  travers. 
Vous  fçavez  fans  doute  que  tout  cela  efl  re- 
gardé comme  une  preuve  inconteilablc  de  la 
fauffeté  du  fyflême  dont  nous  parlons;  parce 
que  les  fenfations  qu'on  éprouve  en  ces  cir- 
confiances  font  tout -à- fait  menteufes ,  & 
que  ,  bien  loin  que  les  chofes  foient  alors- 
lelles  qu'elks  paroilTent  à  chacun  ^  tout  au 
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contraire  rien  de  ce  qui  paroît  être  n'efl  en 
effet.  Thééîete.  Vous  dites  très- vrai,  Socrate. 
Socrate.  Quel  moyen  de  dcfenfe  re(te-t-il 
donc,  mon  enfant,  à  celui  qui  prétend  que 
la  fenfation  eft  fcience,  &  que  ce  qui  paroit 
h  chacun  efi:  tel  qu'il  lui  paroît  ?  Théé- 
tête.  Je  n'ofe  dire,  Socrate^  que  je  ne  fçais 
que  répondre,  parce  que  vous  m'avez  gron- 
dé il  n'y  a  qu'un  moment  pour  l'avoir  dit  : 
mais  dans  le  vrai  je  ne  vois  aucun  moyen  de 
contefter  qu'on  fe  forme  des  opinions  fauf- 
fes  dans  la  folie  &  dans  les  fonges  ;  puifque 
ics  uns  s'im.aginent  qu'ils  font  Dieux  ,  les 
autres  qu'ils  ont  des  ailes  (Se  qu'ils  volent 
durant  leur  fommeiî. 

Socrate.  Ne  vous  rappeliez  -  vous  pas 
quelle  controverfe  les  partifans  de  ce  fyflé- 
me  élèvent  à  ce  fujet,  &  principalement  fur 
l'état  de  veille  &  de  fommeil  ?  Théétete,  Que 
difent-iis  donc  ?  Socrate.  Ce  que  vous  avez, 
je  penfe ,  entendu  fouvent  de  la  part  de 
ceux  qui  demandent ,  par  quelle  marque  cer- 
taine nous  pourrions  prouver  que  nous  veil- 
lons ,  au  cas  qu'on  nous  interrogeât  à  ce 
moment  lî  nous  dormons,  &  (î  nos  penfées 
font  autant  de  rêves ,  ou  fi  nous  fomm.es 
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éveillés ,  &  fi  nous  converfons  réellement 
eniecible.  Théétete,  Il  eft  fort  difficile,  So- 
crate,  de  démêler  les  véritables  fîgnes  aux- 
quels cela  peut  fe  reconnoître  :  car  ce  font 
dans  l'un  &  l'autre  état  les  mêmes  caraéle- 
res ,  qui  fe  répondent,  pour  ainfi  dire.  Rien 
n^empéche  que  nous  ne  nous  imaginions  te- 
nir enfemble  en  dormant  les  mêmes  difcours 
que  nous  tenons  à  préfent,  &  lorfque  tout 
en  fongeant  nous  croyons  raconter  nos  fon- 
ges,  la  reflemblance  ell  fmguliere  avec  ce 
qui  fe  paile  dans  l'état  de  veille.  Socrate. 
Vous  voyez  donc  qu'il  n'efl  pas  mal-aifé  de 
former  fur  cela  des  difficultés,  puifque  l'on 
contefle  même  fur  la  réalité  de  l'état  de 
-veille  ou  de  fommeil ,  &  que  le  tems  où 
nous  dormons  étant  égal  à  celui  où  nous 
veillons ,  nôtre  ame  dans  chacun  de  ces 
états  fe  foutient  à  elle-même  que  les  juge- 
mens  qu'elle  porte  alors  font  les  feuls 
vrais  ;  enforte  que  nous  difons  pendant  un 
égal  efpace  de  tems,  tantôt  que  ceux-ci  font 
véritables  ,  tantôt  que  ce  font  ceux-là ,  & 
que  nous  prenons  également  parti  pour  les 
uns.  &  pour  les  autres.  Théétete.  Cela  eft  cer- 
tain. Socrate»  Il  fiuic  dire  la  méuae  chofe  des 
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maladies  &  des  accès  de  folie  ,  fî  ce  n'eft 
peut 'être  par  rapport  à  la  durée  qui  n'efl 
pas  égale.  Théétete.  Fort  bien.  Socrate.  Mais 
quoi  i  fera  -  ce  le  plus  ou  le  moins  de  durée 
qui  décidera  de  la  vérité?  Théétete,  Cela  fe- 
roit  ridicule  en  plus  d'une  manière.  Socrate. 
Fouvez-vous  néanmoins  affigner  quelque  au- 
tre marque  évidente  ,  à  laquelle  on  recon- 
noifie  de  quel  côté  eft  la  vérité  dans  ces  ju- 
gemens  ?  Théétete.  Je  n'en  vois  aucune. 

SociiATE.  Ecoutez  donc  ce  que  diroient 
là-delTus  ceux  qui  prétendent  que  les  chofes 
font  toujours  réellement  telles  qu'elles  pa- 
roiiTent  à  un  chacun.  Voici,  ce  me  femble, 
comment  ils  s'y  prendroient  ,  ce  les  quef- 
tions  qu'ils  vous  feroient  :  Tiiéétete ,  fe 
peut-il  qu'une  chofe  totalement  différente 
d'une  autre  ait  la  même  faculté?  Et  ne 
vous  imaginez  pas  qu'il  s'agifTe  d'une  chofe 
qui  foit  en  partie  la  même,  &  en  partie  dif- 
férente ,  mais  tout-à-fait  autre  ?  Théétete,  Si 
on  la  fuppofe  entièrement  autre ,  il  eil  im- 
polTible  qu'elle  ait  rien  de  commun,  ni  pour 
la  faculté,  ni  pour  quoi  que  ce  foit.  Socra- 
te, N'efl  -  ce  pas  une  néceiïité  de  reconnoître 
qu'elle  ell  diliembiable?  Théétete,  Il  me  pa- 
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*  roic  qu'oui.  Socrate.  S'il  arrive  donc  qu'une 
chofe  devienne  femblable  ou  diflemblable, 
foiî:  à  elle-même,  foit  à  quelque  autre,  en- 
tant que  femblable  nous  dirons  qu'elle  efl  la 
même,  &  qu'elle  efl  autre  entant  que  dif- 
femblable.   Théétete.  Sans  contredit.   Socrate, 
Ne  dirions -nous  pas  plus -haut  qu'il  y  a  un 
nombre  très -grand  &  infini  de  caufes  aéli- 
ves,  &  autant  de  caufes  paiîlves?  Théétets, 
Oui.   Socrate.  Et  que  chacune  d'elles  venant 
à  s'unir  tantôt  à  une  caufe ,   tantôt  à  uns 
autre ,  ne  produira  point  dans  ces  deux  cas 
les  mêmes  effets,  m.ais  des  effets  difîerens? 
Thééteîe,  J'en  conviens. 

SocRAiE.  Ne  pourrions  -  nous  pas  dire  la 
même  chofe  de  vous,  de  moi,  &  de  tout  le 
refte?  Par  exemple,  dirons-nous  que  Socra- 
te en  fanté  &  Socrate  malade  font  fembla- 
bîes  ou  différens  ?  Théétete.  Quand  vous  par- 
lez de  Socrate  malade,  le  prenez -vous  en 
entier,  &  l'oppofez-vous  à  Socrate  en  fanté 
pris  auffi  en  entier  ?  Socrate.  Vous  avez  très- 
bien  faifî  ma  penfée:  c'eft  ainfî  que  je  l'en- 
tiends.  Thééîeîe,  Ils  font  différens  &  autres. 
Socrate.  Sont  -  ils  autres  à  proportion  qu'ils 
font  différens  ?  Thééîste.  Néceffairement.  6*0- 

cTûte^ 
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crate.  N'en  direz-vous  pas  autant  de  Socrate 
dormant,  &  dans  les  autres  états  que  nous 
avons  parcourus?  Théétete.  Sans  doute.  So- 
crate.WQ'à-W  pas  vrai  que  chacune  des  caufes 
agifTantes  de  leur  nature  ,  lorfqu'elle  ren- 
contrera Socrate  en  fan  té  ,  agira  fur  lui 
comme  fur  un  homme  autre  que  Socrate  ma- 
lade 5  &  réciproquement ,  lorfqu'elle  ren- 
contrera Socrate  malade  ?  Théétete.  Pourquoi 
non?  Socrate.  Et  dans  Titti  &  l'autre  cas 
nous  produirons  d'autres  effets ,  la  caufe 
adive  &  moi  qui  fuis  paiTif  à  fon  égard. 
Théétete.  Sans  doute. 

Socrate.  Quand  je  bois  du  vin  étant  en 
fimté,  ne  me  paroît-il  pas  agréable  &  doux? 
Théétete.  Oui.  Socrate.  Car ,  fuivant  ce  oui 
a  été  avoué  précédemment,  la  caufe  adive 
&  la  pafiive  ont  produit  la  douceur  &  la 
fcnfation ,  qui  font  en  même  tems  en  mou- 
vement l'une  &  l'autre  ;  &  la  fenfatioiije 
portant  vers  la  caufe  paffive  a  rendu  la  langue 
Tentante;  la  douceur  au  contraire  fe  portant 
vers  le  vin,  a  fait  que  le  vin  fût  &  parût 
doux  à  la  langue  bien  difpofée.  Ihéétete, 
C'eil:  en  effet  ce  que  nous  avons  avoué  ci- 
deffu?.    Socrate.  Mais  quand  le  vin  agit  for. 

Tome  L  Q 
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Socrate  malade ,  n'efl  -  il  pas  vrai  d'abord 
qu'il  n'agit  pas  réellement  fur  le  même  hom* 
me ,  puiilp'ii  me  prend  dans  un  état  difle^ 
rent  ?  Théétete,  Oui.  Socrate.  Ainfi  Socrate 
en  cet  état  &  le  vin  qu'il  boit  produiront 
d'autres  effets  ;  du  côté  de  la  langue  une 
fenfation  d'amertume ,  &  du  côté  du  vin 
une  amertmPxC  qui  s'engendre  &  fe  porte 
vers  le  vin:  de  manière  qu'il  ne  fera  point 
amertume  ,  mais  amer  ,  &  que  je  ne  ferai 
pas  fenfation  ,  mais  fentant.  Théétete.  Sans 
contredit.  Socrate.  Je  ne  deviendrai  donc  ja- 
mais autre  ,  tandis  que  je  ferai  affeété  de 
cette  manière  :  car  une  fenfation  différente 
fuppofe  que  le  fujet  n'eil  plus  le  même;  elle 
rend  celui  qui  l'éprouve  différent  &  autre 
de  ce  qu'il  étoit.  Il  n'eil  pas  à  craindre  non 
plus  que  ce  qui  m'aifecle  ainfi,  s'uniifant  à 
un  autre  fujet,  produife  le  même  effet  &  de- 
vienne le  même:  puifque  produifant  un  au- 
tre effet  par  fon  union  avec  un  autre  fujet , 
il  deviendra  autre.  Théétete.  Cela  efl  vrai. 
Socrate.  Je  ne  deviendrai  donc  pas  alors 
femblable  à  m^oi  -  même ,  non  plus  que  la 
caufe  qui  agit  fur  un  autre  fujet.  Théétete. 
Non  fans  doute. 
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GocRATE.  Mais  n'eil-il  pas  necefiaire, 
quand  je  deviens  fentant,  que  ce  foit  par 
rapport  à  quelque  chofe  ;  étant  impoffible 
qu'on  éprouye  une  fenfation,  &  que  cette 
fenfation  n'ait  pas  d'objet:  &  pareillement 
que  ce  qui  devient  doux,  amer,  ou  reçoit 
quelque  autre  qualité  femblable,  devienne 
tel  par  rapport  à  quelqu'un  ;  n'étant  pas 
moins  impoffible  que  ce  qui  devient  doux, 
ne  foit  tel  pour  perfonne?  Thééiete.  Affurc- 
ment.  Socraîe.  Il  refte  donc,  ce  me  femble, 
foit  que  nous  foyons  dans  l'état  d'exiften- 
ce,  ou  en  voye  de  génération  ,  que  nôtre 
exiflence  ou  nôtre  génération  foit  relative  ; 
puifque  la  néceffité  attache  nôtre  manière 
d'être  à  un  rapport  réciproque  ,  &  qu'elle 
ne  la  fait  dépendre  ni  d'aucune  autre  chofe, 
ni  de  nous  -  mêmes  :  il  refte  par  conféquent 
que  nous  foyons  à  cet  égard  dans  une  dé- 
pendance mutuelle  ;  de  façon  que ,  foit 
qu'on  dife  d'une  chofe  qu'elle  exifte  ou 
qu'elle  devient ,  il  faut  dire  que  c'eit  par 
rappport  à  quelque  chofe  ,  ou  de  quelque 
chofe ,  ou  vers  quelque  chofe  :  &  l'on  ne 
doit  ni  dire,  ni  foufFrir  qu'on  dife  que  rien 
€xifle  ou  fe  fait  en  foi  &  pour  foi.  C'eit  ce 
C  2 


52         Le     T  h  é  é  t  e  t  e 

qui  refaite  du  fentiment  que  nous  avons  ex- 
pliqué. Thééîsîe.  Rien  de  plus  vrai ,  Soc-rate. 
SocRATi^..  Puis  donc  que  ce  qui  agit  fur 
moi,  e(l  relatif  à  moi  cSc  non  à  un  autre  ,  je 
le  fcns,  &  un  autre  ne  le  fent  pas.  Thééteîe. 

-  Sans  difficulté.  Socrate,  Ma  fcnfation  par 
conféquent  eft  vraye  par  rapport  à  mol;  car 
elle  appartient  toujours  à  m.on  elTence  :  & 
félon  Protagoras,  c'ed  à  moi  de  juger  de 
i'exiilence  de  ce  qui  m'eft  quelque  chofe,  & 

-  de  la  non-exiflence  de  ce  qui  ne  m'eltrien. 
Théétete.  Il  y  a  apparence.  Socrate.  Comment 
donc ,  puifque  je  ne  me  trompe  ni  ne  bron- 
che dans  le  jugement  que  je  porte  fur  ce  qu^ 
efl:  exirtant  ou  engendré,  n'aurois-je  point 
la  fcience  des  objets  dont  j'ai  la  fenfation? 
Tiiéêtete.  Cela  n'cft  pas  poflible  autrement. 
Socrate.  Ainri  vous  avez  fort  bien  défini  la 
fcience,  en  difant  qu'elle  n'eil  autre  chofe 
que  la  fenfation  ;  &  foit  qu'on  foutienne 
avec  Homère  ,  Heraclite  6c  les  autres  qui 
penfent  comme  eux,  que  tout  eil  dans  un 
mouvement  &  un  flux  continuel  ;  ou  avec 
le  très-fage  Protagoras,  que  l'homme  efl  la 
mefure  de  toutes  chofes;  ou  avec  Théétete 
que 3  cela  étant  ainfi,la  fenfation  eil:  la  Scien- 
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ce  :  tous  ces  fentimens  reviennent  au  même. 
HÉ  bien,  Théétete 5 dirons-nous  que  c'ell:- 
là  en  quelque  forte  vôtre  enfant  nouveau- 
né,  &  que  vous  l'avez  mis  au  jour  par  mes 
foins?  qu'en  penfez-vous?  Théétete,  Il  faut 
bien  le  dire,  Socrate.  Socrate,  Quel  que  foit 
ce  fruit,  nous  avons  eu  bien  de  la  peine  à 
le  produire.  Après  l'enfantement ,  il  nous 
faut  faire  autour  de  lui  par  voye  de  difcours 
la  cérémonie  de  l'amphidromie  Cio);  pre- 
nant bien  garde  que  s'il  ne  mérite  pas  d'ê- 
tre élevé,  &  s'il  n'efl  qu'une  production  fri- 
vole &  menfongere,  nous  ne  nous  en  apper- 
cevions  pas.  Ou  bien  penfez-vous  qu'il  fail- 
le à  tout  prix-  élever  vôtre  enfant,,  &  ne  pas 
l'expofer?  Ou  foulfrirez  -  vous  patiemment 
qu'on  l'examine,  &  ne  vous  mettrez- vous 
pas  fort  en  colère  fi  on  vous  l'enlevé,  com- 
me à  une  femme  accouchée  pour  la  première 
fois  ?  Théodore.  Théétete  le  fouffrira  volon- 
tiers, Socrate;  il  n'efl  point  du  tout  d'une 

(lo)  Au  cinquième  jour  après  la  naifTance  de  l'en- 
fant, les  remuies  qui  avoient  aidé  la  inere  dais  les  cou- 
clies  5  s'écant  purifié  les  mains,  portoient  j'enftint  au- 
tour du  foyer  en  courant  ;  &  les  parens  envoyoient  ce 
jour- Ih  de  petits  préfens.  Il  paroît  que  cette  céiémonie- 
ttoit  ou  une  efpjce  de  conrécration  de  l'enfanc  aux 
Dieux  domeiliques,  ou  une  iinrge  de  Tancienae  lultra- 
tion  par  le  teu,  dont  il  eîl  parlé  dans  i'Eciitiira. 
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humeur  chagrine.  Mais ,  au  nop  des  Dieux  y 
dites  -  nous  lî  en  effet  ce  fentiment  eft  faux. 
Socrate.  Il  faut  que  vous  vous  plaifiez  fore 
aux  entretiens ,  Théodore  ,  &  que  vous 
foyez  bien  bon,  pour  vous  imaginer  que  je 
fuis  comme  un  fac  plein  de  difcours,  &  qu'il 
m'efl:  aifé  d'en  tirer  un,  pour  vous  prouver 
fur  le  champ  que  ce  fentiment  n'eft  pas 
vrai.  Vous  ne  faites  pas  réflexion  qu'aucun 
difcours  ne  fort  de  moi,  mais  toujours  de 
celui  avec  lequel  je  converfe  ;  &  que  je  ne 
fçais  rien  qu'une  petite  chofe,  je  veux  dire, 
recevoir  &  comprendre  palTablement  ce  qui 
eft  dit  par  un  autre  plus  habile.  C'eft  ce 
que  je  vais  effayer  de  faire  vis-à-vis  de 
Protagoras  5  fans  rien  dire  de  moi-même, 
Théétete.  Vous  avez  raifon,  Socrate;  fiiites 
comme  vous  dites. 

Socrate.  Sçavez-vous,  Théodore,  ce  qui 
m'étonne  dans  votre  ami  Protagoras  ?  Tîiéo- 
dore.  Quoi  donc?  Socrate,  J'ai  été  fort  con- 
tent de  tout  ce  qu'il  dit  d'ailleurs  ,  pour 
prouver  que  ce  qui  paroît  à  un  chacun  efl 
tel  qu'il  lui  paroît.  Mais  j'ai  été  fur  pris 
qu'au  commencement  de  fon  écrit,  parlant 
de  la  vérité,  il  n'ait  pas  dit  que  le  pourceau ^^ 
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le  Cynocéphale  ,  ou  quelque  être  encore 
plus  bizarre  capable  de  fenfation ,  efl  la  me- 
fure  de  toutes  chofes.  C'eût  été-là  un  débuc 
magnifique  &  tout-à-fiût  in  fui  tant  pour  nô- 
tre efpece  ;  par  lequel  il  nous  eût  donné  à 
entendre  que,  tandis. que  nous  l'admirons 
comme  un  Dieu  pour  fa  fagefle,  il  ne  l'em- 
porte pas  en  intelligence,  je  ne  dis  point  fur 
un  autre  homme  ,  mais  fur  une  grenouille 
gyrine  (ii).  Comment  dirons  -  nous  en  ef- 
fet, Théodore?  Si  les  opinions  qui  fe  for- 
ment en  nous  par  le  canal  des  fenfations, 
font  vrayes  pour  chacun;  11  perfonne  n'efl 
plus  en  état  qu'an  autre  de  prononcer  fur 
ce  qu'éprouve  fon  femblable,  ni  plus  habile 
à  difcerner  la  vérité  ou  la  faufleté  d'une 
opinion;  fi  au  contraire ,  comme  il  a  fou- 
vent  été  dit,  chacun  juge  uniquement  de  ce 
qui  fe  palTe  en  lui ,  &  fî  tous  les  jugemens 
font  droits  &  vrais  :  par  quel  privilège,, 
mon  cher  ami,  Protagoras  feroit-il  fçavant,, 

Cii)  La  Grenouille  ou  RTiiegyrine,  eft  une  grenouille 
imparfaite  &  de  la  petite  elpece.  C'ctoit  un  proverbe 
Grec,  pour  marquer  combien  un  homme  étoit  Ihipidc , 
de  dire  ,  il  n'efi:  pas  pins  intelligent  qu'une  grenouiile 
gyrine.  Quant  au  Cynocéphale  dont  il  eft  parlé  quelques 
lignes  plus -haut,  c'eft  un  homme  avec  une  tcte  de 
Chien.  C'eH  ainfi  qu'écoit  rtprélenté' i'Anubis  4es  E- 
gyptieas, 

€  .^ 
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au  point  de  fe  croire  en  droit  d'enfeigner 
les  autres,  &  de  met  re  Tes  leçons  à  un  haut 
prix,  (Se  nous, ne  ferions-nous  que  des  igno- 
rans,  condamnés  à  aller  à  fon  école;  puif- 
que  chacun  eft  à  foi -mène  la  me  fur  e  de  fa 
propre  fageffe?  Pouvons -nous  ne  pas  dire 
que  Protagoras  a  parlé  de  la  forte  pour  cap- 
ter la  faveur  du  peuple  (12)?  Je  me  tais 
fur  ce  qui  m.e  regarde,  &  fur  mon  talent 
de  fiire  accoucher  les  efprits:  dans  fon  fyf- 
tême  ce  talent  efl  fouverainement  ridicule, 
auiïi  bien,  ce  mefemble,  que  tout  l'art  de 
la  Dialeclique.  Car  n'efc-ce  pas  une  extra- 
vagance infigne  d'entreprendre  d'examiner 
&  de  réfuter  mutuellement  nos  idées  &  nos 
opinions,  tandis  qu'elles  font  toutes  vrayes 
pour  chacun,  fi  la  vérité  efl  telle  qu€  l'a  dé- 
finie Protagoras,  &  fi  elle  n'a  point  parlé, 
en  badinant  du  fanduaire  de  fon  livre  ? 
•  Théodore.  Socrate,  Protagoras  efl  mon 
ami  ;  vous  venez  de  le  dire  vous  -  même.    Je 

ne 

C12')  C'efl  le  vrai  fens  de  <î^îjj«è^%c7vav ,  &  les  deux  In- 
terprâtes  latiiis  le  (ont  trompés  en  traduifant  par  Nugar'u 
Socrate  veut  dire  que  Topinion  de  Protagora;;  ne  mettaiic 
nulle  diB"ércnce  entre  les  hommes  pour  la  fcience ,.  efl 
très-flatteufe  pour  le  peuple,  à  qui  on  n'auroit  plus  de 
reproche  d'ignorance  à  faire,  iî  ccùe  opinion  eroïL  vniye. 


o-  U    DE    LA    S  C  I  :;  N  C  E.  57 

ne  puis  confcntir,  ni  à  le  voir  réfuté  ici  par 
mes  propres  aveux,  m  à  défendre  fon  fen- 
timent  vis -à-  vis  de  vous  contre  ma  penfée. 
Reprenez  donc  la  difpute  avec  Théétete, 
d'autant  plus  qu'il  m'a  paru  vous  écouter 
tout  -  à  -  l'heure  fort  attentivement.  Socrciîs, 
Si  vous  vous  trouAiez  à  Lacédémone  auK 
lieux  d'exercice,  Théodore,  après  avoir  vu 
les  autres  nuds,  &  quelques-uns  d'entre  eux 
allez  mal- faits  de  corps ,  prétendriez-  vous 
être  difpcnfé  de  quitter  vos  habits,  &  de 
vous  montrer  à  eux  à  votre  tour  V  Théodore, 
Pourquoi  non,  s'ils  vouloient  me  le  permet- 
tre  &  fc  rendre  à  mes  raifons  ;  comme  j'ef- 
pere  maintenant  vous  perfuadcr  de  me  per- 
mettre d'être  fimple  fpeclateur,  de  ne  pas 
me  traîner  de  force  dans  l'arène ,^  à  préfent 
que  j'ai  les  membres  roides ,.  &  de  lutter 
contre  un  adverfaire  plus  jeune  &  plus  fou- 
pie?  Socrate,Sï  cela  vous  fait  plailir,  Théo- 
dore ,  cela  ne  m.e  fait  nulle  peine ,  comme 
l'on  dit  vulgairement.  Revenons  donc  au 
fage  Théétete. 

Dites-moi  d'abord,  Théétete,  fur  Tex- 
pofition  de  ce  fylléme,  n'êtes -vous  pas  fur- 
pris  comme  moi^  de  vous  voir  tout -à -coup 
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ne  le  céder  en  rien  pour  la  fagefle  à  qui  que 
ce  foit,  homme  ou  Dieu?  ou  penfez-vous 
que  la  mefure  de  Protagoras  n'eit  pas  la  mê- 
me pour  les  Dieux  que  pour  les  hommes  ?' 
TIléétete,  Non  certes ,  je  ne  le  penfe  pas  ;  &. 
pour  répondre  à  votre  queflion,  cela  me 
furprend  étrangement.  Lorfque  nous  dé- 
veloppions la  manière  dont  ils  prouvent  que 
ce  qui  paroît  à  chacun  efl  tel  qu'il  lui  pa- 
roît,  je  jugeois  que  rien  n'étoit  mieux  dit, 
maintenant  je  fuis  pafie  tout-à-coup  à  un  ju- 
gement contraire.  Socrate.  Vous  êtes  jeune, 
mon  cher  enfant,  &  par  cette  raifon  vous 
écoutez  les  difcours  avec  avidité,  &  vous 
vous  rendez  tout  de  fuite. 

Mais  voici  ce  que  nous  oppofera  Prota- 
goras, ou  quelqu'un  de  fes  partifans.  Gé- 
néreux enfans  &  vieillards ,  vous  difcourez 
affis  à  votre  aife ,  &  vous  mettez  ici  les 
Dieux  de  la  partie ,  tandis  que  parlant  & 
écrivant  fur  leur  fujet,  je  lailTe  de  côté  s'ils 
exiltent  ou  n'exiilent  pas.  Vos  objeftions 
font  de  nature  à  être  favorablement  reçues 
de  la  multitude,  comme  lorfque  vous  dites 
qu'il  feroit  étrange  que  chaque  homme  n'eût 
aucun  avantage  du  côté  de  la  ûigeiGTe  fur  l'a- 
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nimal  La  flus  ftapicle:  mais  voi^s  ne  m'op- 
pofez  ni  démonftration  ni  preuve  concluan- 
te, (Se  n^employez  contre  moi  que  des  vrai- 
femblances.  Cependant  lî  Théodore  oa  tout 
autre  Géomètre  argumentoit  de  la  forte  en 
géom^étrie  ,  perfonne  ne  daigneroit  Pécou- 
ter.  Examinez  donc  ,  Théodore  &.  vous, 
û  fur  des  matières  de  cette  importance,, 
vous  adopterez  des  difcour s  qui  ne  portent 
que  fur  des  vraifemblances  &  des  probabili- 
tés.. Thééîete.  Nous  n'oferions  dire  ni  vom , 
Socrate,  ni  nous,  que  ce  procédé  foit  rai- 
Ibnnable.  Socrate.  Il  faut  donc,  fuivant  ce- 
que  vous. dites,  Théodore  d:  vous,  nous  y 
prendre  d'une  autre  manière,  Tliééteîe,.  Sans 
doute,. 

Socrate.  Ainiî  voyons  de  la  façon  que  je 
vais  dire  li  la  fcience  &  la  fenfation  font 
une  même  chofe,  ou  deux  chofes  différen- 
tes: car  c'efl  à  ce  point  qu'aboutit  toute  nô- 
tre difpute,  &  c'efl  dans  cette  vue  que  nous 
avons  remué  toutes  ces  queflions  épineufes. 
N'eft-il  pas  vrai  ?  Théétete,  AKarément.  So- 
crate, Admettrons -nous  qu'en  même  tems 
que  nous  avons  la  fenfation  d'un  objet ,  foit 
par  la  vue  ,  foit  par  l'ouic,  nous  en  avorn^ 
C  6 
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auffi  la  fcience  ?  Par  exemple  ,  avant  que 
d'avoir  appris  la  langue  des  Barbares ,  di- 
rons-nous que,  lorfqu'ils  parlent-,  nous  ne 
les  entendons  pas,  ou  que  nous  les  enten- 
dons &  que  nous  comprenons  ce  qu'ils  di- 
fent?  Pareillement,  fi  ne  fçachant  pas  lire 
nous  jettons  les  yeux  fur  des  lettres,  aiTuie- 
rons-nous  que  nous  ne  les  voyons  pas,  ou 
que  les  voyant  nous  en  avons  auili  l'intelii- 
gence  ?  Thééîete.  Nous  dirons ,  Socrate ,  que 
nous  fçavons  ce  que  nous  en  voyons  &  en 
entendons;  quant  aux  lettres,  que  nous  en 
voyons  &  en  connoilTons  la  figure  &  la  cou- 
leur; quant  aux  fons  ,  que  nous  entendons 
&  connoifîbns  ce  qu'ils  ont  d'aigu  &  de  gra- 
ve: mais  que  nous  n'avons,  foit  par  la  vue 
foit  par  l'ouïe,  aucune  fenfèition ,  ni  aucune 
connoiflance  de  ce  que  les  Grammairiens  & 
les  Interprètes  enfeignent  là-deiTus.  Socrate, 
Fort-bien,  mon  cher  Théétete  ;  &  il  ne  faut 
point  vous  chicanner  fur  cette  réponfe,  afm 
que  vous  preniez  de  l'accroifiement. 

Mais  faites  attention  à  une  nouvelle  diffi- 
culté qui  s'avance,  &  voyez  comment  nous 
la  repoulTerons.  Théétete.  Quelle  efl-elle? 
Socrate,  La  voici.  Au  cas  qu'on  nous  deman- 
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dât  s'il  eil  poffible  que  ce  qu'on  a  fçu  une 
fois,  &  dont  on  conferve  le  fouvenir ,  ou 
ne  le  fçache  pas ,  lors  même  qu'on  s'en  fou- 

vient Mais  je  fais,  ce  me  femble,  un 

long  circuit  pour  vous  demander,  fi  quand 
on  fe  fouvient  de  ce  qu'on  a  appris ,  on  ne 
le  fçait  pas.  Théétete.  Comment  ne  le  fçau- 
roit-onpas,  Socrate?  ce  feroit  une  chofc 
tout-à-fait  prodigieufe.  Socrate.  Ne  fçaurois- 
je  donc  moi-même  ce  que  je  dis?  Examinez 
bien.  Ne  convenez-vous  pas  que  voir  c'efl: 
fentir  ,  &  que  la  vifion  e(t  une  fenfation? 
Théétete.  Oui.  Socrate.  Celui  qui  a  vu  une 
chofe,  n'a- 1 -il  point  eu  dans  ce  moment  la 
fcience  de  ce  qu'il  a  vu,  félon  le  fyfleme 
dont  nous  parlons  (13)  ?  Théétete.  Oui.  59- 
craîe.  Mais  quoi  !  n'admettez  -  vous  pas  ce 
qu'on  appelle  mémoire?  Théétete.  Oui.  So- 
crate. A  - 1  -  elle  un  objet ,  ou  n'en  a  - 1  -  elle 
point  ?  Théétete.  Elle  en  a  un  fans  doute, 
Socrate.  Apparemment  que  ce  font  les  chofes 
qu'on  a  apprifes  &  fenties.  T'iéétete.  Celles- 
là  même.  Socrate.  M^ais  encore,  ne  fe  fcu- 
vient  -on  pas  quelquefois  de  ce  qu'on  a  vu  ? 
Théétete,  Oui.    Socrate.  Même  après  avoir 

Cl  3)-  Je  lis  «fjg,  au  lieu  de  »1$&, 

c? 
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fermé  les  yeux?  Ou  bienoublie-t-on  la  cho- 
fe,  fi -tôt  qu'on  les  a  fermés?  Tliéétete.  Ce, 
feroic  dire  une  abfardité,  Socrate.  Socrate,'^ 
Il  faut  pourtant  le  dire,  fi  nous  vouions  fau- 
ver  le  fyitême  en  queilion;  fans  quoi  c'en 
eft  fait  de  lui,.  Tliéétete.  Eifedlivement  c'eft 
ce  que  j'entrevois;  mais  je  ne  le  conçois  pas 
clairement.  Expliquez-moi  comment.  Socra^ 
te.  Le  voici.  Celui  qui  voit,  difons-nous,  a 
la  fcience  de  ce  qu'il  voit,  car  nous  fommes: 
convenus  que  la  vifion  ,   la  fenfation  &:  la 
fcience  font  la  même  chofe.   Théétete,  11  efc 
vrai.   Socrate.  Mais  celui  qui  voit  (Se  qui  a 
acquis  la  fcience  de  ce  qu'il  voyoit,  s'il  fer- 
me les  yeux,  fe  fouvient  de  la  chofs.  (Se  ne 
la  voit  plus:  n'eil-ce  pas?  Tliéétete.  Oui.  So-^ 
craîe.  Dire  qu'il  ne  voit  pas,  c'eft  dire  qu'il 
ne  fçait  pas ,  puifque  voir  eft  la  môme  chofe 
que  fçavoir.  Théétete.  Cela  eft  certain.  Socra- 
te. Il  réfulte  de  là  par  conféquent  que  ce 
qu'on  a  fçû  on  ne  le  fçait  plus,  lors  même 
qu'on  s'en  fouvient,  par  la  rai fon  qu'on  ne 
le  voit  plus  :  ce  que  nous  avons  jugé  être 
un  prodige  ,  au  cas  qu'il  arrivât.   Théétete. 
Rien  de  plus  vrai.   Socrate.   Il  paroît  donc 
que  le  fentimejic  qui  confond  la  fcience  6; 
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îa  (enfation,  conduit  à  une  chofe  impOiiible. 
Thééîete.  Oui.  Socraîe,  Ainfi  il  faut  dire  que 
l'une  n'efl  pas  l'autre.  Théétets.  Je  le  penfe, 
SocRATE.  Nous  voilà  donc  réduits ,  ce 
femble  ,  à  donner  une  nouvelle  définition 
de  la  fcience.  Cependant,  Théétete,  qu'al- 
lons -  nous  faire  ?  Théétete,  Par  rappoît  à 
quoi?  Socrate.  Il  me  paroîc  que  femblables  à 
un  coq  lâche,  nous  nous  retirons  de  la  dif- 
pute  ,  &  nous  chantons  avant  que  d'avoir 
remporté  la  vidoire.  Théétete,  Comment  ce- 
la? Socrate.  Nous  n'avons  fait  que  difputer- 
&  convenir  de  part  &  d'autre  fur  des  mots  ; 
&  après  avoir  renverfé  le  fentiment  de  Pro- 
tagoras  avec  de  telles  armes,  nous  croyons 
que  cela  fuffit.  Nous  nous  donnons  pour  des 
fages  (Se  non  pour  des  chicanneurs ,  fans 
prendre  garde  que  nous  tombons  ici  dans  le 
cas  de  ces  difputeurs  de  profeffion.  Thééte- 
le.  Je  ne  comprends  pas  encore  ce  que  vous 
voulez  dire.  Socrate,  Je  vais  efiayer  de  vous 
expliquer  là  -  deiTus  ma  j:>enfée.  Nous  avons 
demandé  fi  celui  qui  a  appris  une  chofe  & 
en  conferve  le  fouvenir,  ne  la  fçait  pas  :  & 
après  avoir  montré  que,  quand  on  a  vu  une 
chofe  &  qu'on  ferme  cûfuite  les  yeux^  en 
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s'en  fouvient  ,  quoiqu'on  ne  la  voye  plus; 
nous  avons  prouvé  qu'il  en  refaite  que  le 
même  homme  ne  fçait  pas  ce  dont  il  fe  fou.-' 
vient;  ce  qui  eft  impoffible.  Voiià  comme 
nous  avons  réfuté  le  fentiment  de  Protag©- 
ras  5  &  en  même  tems  ie  vôtre  qui  fait  de  la 
fcience  &  de  la  fenfation  une  même  chofe. 
Théêtete.  11  me  paroît  qu'ils  font  ruinés  ea 
effet. 

SocRATE.  Il  n'en  fer  oit  pas  ainfi ,  mon 
cher  ami,  fi  le  père  du  premier  fyftême  vi- 
voit  encore;  mais  il  le  fecoureroit  puilTam- 
ment.  Aujourd'hui  que  ce  fyfleme  ed  orphe. 
lin  5  nous  l'infultons;  d'autant  plus  que  les 
tuteurs  que  Protagoras  lui  a  laifTés ,  du 
nombre  defquels  eil  Théodore ,  refufent  ce 
prendre  fa  défenfe  :  &  je  vois  bien  que, 
pour  l'intérêt  de  la  juilice,  nous  ferons  obli- 
gés de  venir  nous-mêmes  à  fon  fecours.  Théo- 
dore.  Ce  n'efbpas  moi,  Socrate,  qui  fuis  le 
tuteur  des  opinions  de  Protagoras ,  mais  plu- 
tôt Cal  lias  fils  d'Hipponicus  (14).  Pour 
moi ,  j'ai  palTé  trop  vite  de  ces  difcours  nus 
à  l'étude  de  la  Géométrie  (ij).    Je  vous 

C'14.")  Voye?;  le  Prot^s-ons. 

(15)  Théodore   appelle  les  dirputes  qui  roulent  fur  la 
Métaphyuque  des  difcours   ims  ,  parce  qu'on  y  railoiine 
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fcaurai  pourtant  gré,  fi  vous  daignez  le  dé- 
fendre. Socrate,  C'ed  bien  dit ,  Théodore. 
Examinez  donc  de  quelle  manière  je  m'y 
prends.  Si  l'on  n'efi:  extrêmement  attentif 
aux  mots  dont  nous  avons  coutume  de  nous 
fervir,  foit  pour  accorder,  foi t  pour  nier, 
on  fe  verra  forcé  d'avouer  des  abfurdités 
plus  grandes  encore  que  celles  qu'on  vient 
de  voir.  M'adreilerai- je  à  vous  ou. à  ïhéé- 
tete  pour  vous  expliquer  comment?  Théodo* 
re.  AdreiTez  -  vous,  à  nous  deux,  mais  que  Le 
plus  jeune  réponde:  s'il  fait  quelque  faux 
pas,  cela  fera  moins  honteux  pour  lui. 

SocRATE.  Je  viens  donc  tout  de  fuite  à  la 
quellion  la  plus  abfurde:  la  voici,  je  penfe. 
Eil-il  poilible  que  la  même  perfonne  qui 
fçait  une  chofe,  ne  fçache  point  ce  qu'el- 
le fçait  ?  Théodore .  Que  répondrons -nous,, 
Tiiéétete?  Thééteîs.  Je  trouve  cela  impofiir 
ble.  Socrate,  Cela  ne  l'efl  point  pourtant,  û 
vous  fuppofez  que  voir  c'eit  fçavoir.  Com- 
ment vous  tirerez  •  vous  en  effet  de  cette 
queflion  inévitable  ,  ou  ,  comme  l'on  dit , 
vous  ferez  pris  ainfi  que  dans  un  puits,  lorf- 

lur  les  idées  pures  &  de  la  manière  la  plus  abflraitea. 
Unis  que  TePprit  foit  aidd  par  des  figures,  comme  dans- 
k  Géométrie, 
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qu'an  adver faire  intrépide  fermant  avec  l:e 
Fiiain  un  de  vos  yeux  ,  vous  demandera  fi 
vous  voyez  fon  habit  de  cet  œil  feririé? 
Thééteîe.  Je  lui  répondrai  que  non  ;  mais  que 
je  le  vois  de  l'autre  ?  Socrate.  Vous  voyez 
dpnc  &  ne  voyez  pas  en  même  tcms  la  micmc' 
chofe  ?  Théétete.  Oui,  à  certain  égard.  So- 
crate, Ce  n'cfl  point  de  quoi  il  s'agit,  répli- 
quera-1- il  ;  &  je  ne  vous  demande  pas  le 
comment:  miais  iî  ce  que  vous  fçavez,  vous 
ne  le  fçavez  pas.  Or  en  ce  moment  vous 
voyez  ce  que  vous  ne  voyez  pas  :  vous  êtes 
d'ailleurs  convenu  que  voir  c'efl  fçavoir,  &. 
ne  pas  voir  ,  ne  point  fçavoir  ;  concluez» 
vous  ~  même  ce  qu'il  fuit  de  là.  Théétete.  Je 
conclus  qu'il  fuit  le  contraire  de  ce  que  f  ai 
fuppofé. 

Socrate.  Peut-être,  mon  cher,  que  vous 
feriez  tombé  en  bien  d'autres  embarras,  fi 
on  vous  eût  demandé  en  outre  fi  on  peut 
fçavoir  la  même  chofe  d'une  manière  aiguë 
&  d'une  manière  obtufe,  de  près  &  de  loin; 
fortement  &  foiblement  ;  &  mille  autres 
queflions  femblables  que  vous  eût  propofécs 
un  champion  exercé  à  la  difpute ,  vivant  de 
ce  métier,  &  toujours  à  l'affût  dépareiller^ 
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fubtiiités,  lorfqu'il  vous  auroit  entendu  dire 
que  la  fcience  à^  la  fenfation  font  la  même 
choie  ;  &  que  vous  jettant  fur  ce  qui  regar- 
de l'ouïe,  l'odorat  &  les  autres  fens,  il  vous 
eût  réfuté  de  la  manière  la  plus  preflante  & 
fans  lâcher  prife,  jufqu'à  ce  que  vous  fuf- 
fiez  tombé  dans  fes  filets,  ravi  de  ion  admi- 
rable fçavoir ,  &  que  devenu  maître  de  vô- 
tre perfonne  &  vous  tenant  captif,  il  vous 
eût  obligé  à  lui  payer  une  rançon  d.ont  vous 
feriez  convenus  enfei;ible. 

Mais  ,,  me  direz  -  vous  peut  -  être ,  quelles 
raifons  Protagoras  alléguera-t-il  pour  la  dé- 
fenfe  de  fon  fentiment?  Voulez -vous  que  je 
tâche  de  les  expofer?  Tîiéétete,  Volontiers. 
Socraîe.  D'abord  il  fera  valoir  tout-ce  que 
nous  avons  dit  en  fa  favem*  :  enfuite  nous 
ferrant,  je  penfe,  de  plus  près,  il  nous  di- 
ra d'un  ton  méprifant  :  C'efh  donc  ainfi  que 
l'honnête  -  homme  Socrate  m'a  tourné  en  ri- 
dicule dans  fes  difcours,  fur  ce  qu'un  en- 
fant effrayé  de  la  queflion  qu'il  lui  a  faite, 
s'il  efl  poffible  que  le  même  homme  fe  fou- 
vienne  d'une  chofe,  &  en  même  tems  qu'il 
n'en  ait  nulle  connoiflance,  lui  a  répondu 
en  tremblant  que  non, faute  de  pouvoir  por» 
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ter  la  vue  plus  loin.  Mais,  très-lâche  SocrsT^ 
te,  voici  ce  qu'il  en  eit  à  cet  égard.  Lors- 
que vous  examinez  par  manière  d'interroga- 
tion quelqu'une  de  mes-  opinions  ,  fi  celui 
que  vous  interrogez  eil  terra fl'é  en  répon- 
dant ce  que  je  répcndrois  moi-même,  c'efl: 
moi  qui  fuis  confondu;  mais  s'il  dit  autre 
chofc  que  ce  que  je  dirois,.  c'cd  lui  qui  el^ 
vaincu. 

Et  pour  entrer  en  matière,  penfez-vous' 
qu'on  vous  accorde  que  l'on  conferve  la  m.é- 
moire  des  choies  dont  on  a  été  afFedlé,  lorf- 
que  rimpreffîon  ne  fubfifle  plus,  &  que  cet- 
te mémoire  foit  de  même  nature  que  la  fen- 
fêition  qu'on  éprouvoit?!!  s'en  ftiut  de  beau- 
coup. Penfez  -  vous  aulli  qu'on  fe  falTe  une 
peine  d*avouer  que  le  même  homme  peut 
fçavoir  &  ne  point  fçavoir  la  même  chofe T 
Ou,  Il  l'on  redoute  un  pareil  aveu,  qu'on 
vous  accorde  que  celui  qui  efl  devenu  diffé- 
rent foit  le  même  qu'il  étoit  avant  ce  chan- 
gement, ou  plutôt  que  cet  homme  foit  un, 
&  non  plufîeurs;  enforte  que  ces  plufieurs 
fe  multiplient  à  l'infini  ,  à  mefure  que  les 
différences  changent  ;  puifqu'il  faut  ici  fe 
défier  de  part  &  d'autre  des  pièges  qu'on 
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îîous  veut  tendre  avec  des  mots  ?  Mais, 
'rnon  cher,  pourfuivra-t- il^  attaquez  mon 
fyitême  d'une  manière  plus  noble,  à.  prou- 
vez-moi, fi  vous  le  pouvez,  que-chacun  de 
nous  n'a  pas  des  fenfations  qui  lui  font  pro- 
pres, ou,  û  elles  font  telles,  qu'il  ne  s'en- 
fuit pas  de  là,  que  ce  qui  paroît  à  chacun* 
devient,  ou,  s'il  faut  fe  fervir  du  mot  ùre^ 
tii  tel  pour  lui  feul  Çi6).  Au  furplus ,  quand 
vous  parlez  de  pourceaux  &  de  Cynocépha- 
les ,  non  feulement  vous  montrez  à  l'égard 
de  mes  écrits  la  flupidité  des  pourceaur, 
mais  vous  engagez  ceux  qui  vous  écoutent  à 
en  faire  autant;-  en  quoi  vous  avez  tort. 

Pour  moi ,  je  foutiens  que  la  vérité  efl: 
telle  que  je  l'ai  définie ,  &  que  chacun  de 
nous  eft  la  mefure  de  ce  qui  e(t  &  de  ce  qui 
n'eft  pus:  que  cependant  il  y  a  une  différen- 
ce infinie  en  cela -même  entre  un  homme  & 
un  autre  homme  ;  que  les  chofes  font  &  pa- 
roifient  autres  à  celui-ci,  &  autres  à  celui- 
là.-  Et  bien  loin  de  ne  rcconnoître  ni  fagef- 
fe,  ni  homme  fage,je  dis  au  contraire  qu'on 
eit  fage,  lorfque  changeant  la  face  des  ob- 

(r6  Je  place  nnrè.^  cvouf^etv,  îa  VT2ule  qui  cfl  aupa- 
ravant,   i^a  pliraië  clt  iniiiuliiaibie  ftns  cela. 
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jets,  on  les  fait  paroître  <5c  être  bons  à  celui 
auquel  ils  paroiiToient  &  étoient  mauvais. 
Du  refie,  n'allez  pas  de  nouveau  m'attaquer 
fur  les  mots  ,  mais  concevez  encore  plus 
clairement  ma  penfée  en  cette  manière.  Rap- 
pellez-vous  ce  qui  a  été  dit  ci-delTus,  que 
les  alimens  paroi (Tent  &  font  amers  au  mala- 
de, &  qu'ils  font  &  paroifient  agréables  à 
l'homme  en  fanté.  Il  n'en  faut  pas  inférer 
que  l'un  eil  plus  fage  que  l'autre;  car  cela 
ne  peut  pas  être  ;  ni  s'attacher  à  prouver 
que  le  malade  eft  un  ignorant,  parce  qu'il 
eft  dans  cette  opinion,  &  que  l'homme  en 
fanté  eft  fage,  parce  qu'il  eil  dans  une  opi- 
nion contraire  :  mais  il  faut  faire  pafler  le 
malade  à  l'autre  état  qui  efl  préférable  au 
ficn.  De  même  en  ce  qui  concerne  l'éduca- 
tion ,  on  doit  faire  paffer  les  hommes  du 
mauvais  état  au  bon.  Le  Médecin  employé 
pour  cela  les  remèdes,  &  le  Sophifie  les  dif- 
cours.  Jamais  en  effet  perfonne  n'a  fait  a- 
voir  des  opinions  vrayes  à  quelqu'un  qui  eu 
eût  auparavant  de  faufTes  :  puifqu'il  n'efl  pas 
poffible  d'opiner  fur  ce  qui  n'efl  pas,  ni  fur 
d'autres  objets  que  ceux  qui  nous  afiedent, 
ô^  que  ces  objets  font  toujours  vrais.    Mais 
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.jon  faic  enforte,  ce  me  femble,  que  celui  qui 
avec  une  ame  mal  ciirpoiee  avoic  des  opi- 
nions relatives  k  fa  dirpofition^  palle  à  un 
meilleur  état,  &  ait  des  opinions  conformes 
à  cet  état:  ce  que  quelques-uns  par  ignoran- 
ce appellent  des  images  vrayes  ;  quant  à 
moi,  je  conviens  que  les  unes  font  meilleu- 
res que  les  autres,  mais  non  plus  vrayes. 
Et  tant  s'en  faut,  mon  cher  Socrate,  que 
je  compare  les  Sages  aux  grenouilles,  qu'au 
contraire  je  tiens  les  Médecins  pour  fages 
en  ce  qui  concerne  les  corps ,  &  les  labou- 
reurs en  ce  qui  concerne  les  plantes.  Car  je 
dis  que  ces  laboureurs,  lorfque  les  plantes 
font  malades,  au  lieu  de  fenfations  fLicheu- 
fes,  leur  en  procurent  de  bonnes,  de  falu- 
taires  oc  de  vrayes  :  que  les  Orateurs  bons  & 
fages  font  enforte  que  les  bonnes  chofes  pa- 
roi lient  juftes  aux  Etats  à  la  place  des  mau- 
vaifes:  qu'à  la  vérité  ce  qui  paroîtjufle  & 
honnête  à  chaque  Cité,  ell  tel  pour  elle  tan- 
dis qu'elle  en  porte  ce  jugement;  mais  que 
le  Sage  fubftitue  aux  mauvais  objets  des  ob- 
jets bons  qui  font  &  paroi ffent  tels  aux  ci- 
toyens. Par  la  même  raifon  le  Sophifle  ca- 
pable de  former  ainfi  fes  élevés ^  eil  fage^  & 
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mérite  de  leur  part  de  grolTes  fommes  d'ar» 
gent.  C'efl  ainli  que  les  uns  font  plus  fages 
que  les  autres ,  &  que  néanmoins  perfonrie 
n'a  d'opinions  fauHes.  Bon  gré,  mal  gré,  il 
faut  que  vous  reconnoiffiez  que  vous  êtes  la 
mefure  de  toutes  chofes  :  car  tout  ce  qui 
vient  d'être  dit  fert  à  appuyer  ce  principe. 
Si  vous  avez  quelque  chofe  à  lui  oppofer, 
faites -le  en  réfutant  mon  difcours  par  un 
autre,  ou  fi  vous  aimez  mieux  interroger, 
à  la  bonne  heure,  interrogez:  car  je  ne  dis 
pas  qu'il  faille,  rejet  ter  cette  méthode;  au 
contraire  l'homme  de  bon  fens  doit  la  pré- 
férer à  toute  autre  ;  mais  ufez-en  de  la  ma- 
nière fuivante.  Ne  chercliez  point  à  trom- 
per en  interrogeant.  Il  y  auroit  une  grande 
contradidion  à  vous  porter  pour  amateur  de 
la  vertu,  &  à  tenir  toujours  un  procédé  in- 
jufte  dans  vos  difcours.  Or  c'eft  procéder 
injudement  à  cet  égard,  lorfque  dans  l'en- 
tretien on  ne  met  nulle  diifércnce  entre  la 
difpute  &  la  fimple  converfation;  qu'on  ne 
fe  réferve  point  pour  la  difpute  à  badiner 
&  à  trop.per  autant  que  l'on  peut  ;  &  que 
dans  la  converfation  on  ne  traite  point  les 
matières  férieufement^  redreflant  celui  avec 
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QUI  OH  converfe ,  &  lui  faifant  uniquement 
appercevoir  les  fautes  dans  lefquelles  il  tom- 
be de  lui-même,  &  à  la  fuite  des  entretiens 
qu'il  a  eus  précédemment  avec  d'autres.  Si 
vous  agilTez  de  la  forte,  ceux  qui  difpute- 
ront  avec  vous,  s'en  prendront  à  eux  &  non 
à  vous  de  leur  trouble  &  de  leur  embarras  : 
ils  vous  recherclieront  &  vous  aimeront;  ils 
fe  déplairont  à  eux-mêmes,  &  fe  fuyant  en 
quelque  forte,  ils  fe  jetteront  dans  le  fein 
de  la  Philofophie,  afin  qu'écant  devenus  au- 
tres ,  ils  foient  délivrés  de  leur  manière  d'ê- 
tre précédente.  Mais  fi  vous  vous  compor- 
tez autrement,  comme  font  la  plupart,  tout 
le  contraire  arrivera,  &  au  lieu  de  rendre 
philofophes  ceux  qui  vous  fréquentent,  vous 
leur  infpirerez  de  l'averiîon  pour  la  Philofo- 
phie, lorfqu'ils  feront  plus  avancés  en  âge. 
Si  vous  m'en  croyez  donc,  vous  examinerez 
véritablement,  non  en  ennemi,  ni  avec  un 
efprit  de  difpute,  comme  j'ai  déjà  dit,  mais 
avec  un  efprit  de  douceur  &  de  condefcen- 
dance,  lî  j'ai  eu  raifon  d'avancer  que  tout 
efl  en  mouvement,  &  que  les  chofes  font 
telles  pour  les  particuliers  &  les  Etats, 
qu'elles  leui*  pai'oiflent.  Vous  rechercherez 
Tome  L  0 
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enfuite  fi  la  fcience  &  la  fenfation  font  une 
îY.ême  chofc  5  ou  deux  chofes  difFcrentes^ 
fans  vous  attacher,  comme  tout  cà  l'heure ^ 
à  l'ufage  ordinah'c  des  noms  &  des  verbes, 
dont  la  plupart  détournent  le  fens  à  ce  qui 
leur  plaît,  &  par-là  fe  jettent  mutuellement; 
en  toutes  fortes  d'embarras. 

Voilà  5  Théodore,  l'efTai  de  ce  que  je 
puis  pour  la  défenfe  de  vôtre  ami:  cette  dé- 
fenfe  eil  foible  &  répond  à  mes  forces; mais 
s  il  vivoit  encore ,  il  viendroit  au  fecours 
de  fes  écrits  avec  un  appareil  bien  plus  for- 
midable. Théodore,  Vous  vous  moquez,  So- 
crate:  vous  l'avez  fecouru  très-puilTamment. 
Socraîe.  Vous  me  flattez  ,  mon  cher  ami. 
Mais  avez -vous  pris  garde  à  ce  que  Prota- 
•^oras  difoit  tout  h  l'heure,  &  au  reproche 
qu'il  nous  faifoit  de  difputer  contre  un  en- 
fant, de  la  timidité  duquel  nous  nous  fer- 
vions  comme  d'une  arme  pour  combattre 
fon  fyftéme?  Com.ment  traitant  cette  con- 
duite de  badinage,  &  vantant  fa  mefure  de 
toutes  chofes,  il  nous  recommandoit  d'exa- 
miner fon  fentimènt  d'une  manière  plus  fé- 
rieufe  ?  Théodore.  Comment  ne  l'aurois-je 
pas  remarqué  5  Socràte?  Socrate.  Hé  bien^, 
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voulez- VOUS  que  nous  lui  obéiffions?  Théodo- 
re. De  tout  mon  cœur.  Socrate,  Vous  voyez 
que  tous  ceux  qui  font  ici,  excepté  vous, 
ne  font  que  des  cnfans.  Si  donc  nous  vou- 
lons obéir  àProtagoras,  il  faut  qu'interro- 
geant &  répondant  tour  à  tour  vous  &  moi, 
nous  faffions  un  examen  fcrieux  de  fon  fen- 
timent,  afin  qu'il  ne  nous  reproche  plus  de 
l'avoir  difcuté  en  badinant  avec  des  enfans. 
Théodore.  Quoi  donc!  Théétete  n'eft-ilpas 
plus  en  état  de  fuivre  cette  difcuflion  que 
beaucoup  d'autres  qui  ont  de  grandes  bar- 
bes? Socrate,  Oui;  mais  il  ne  la  fuivra  pas 
mieux  que  vous,  Théodore.  Ne  vous  figu- 
rez- donc  pas  que  j'aye  dii  prendre  en  toute 
manière  la  défenfe  de  vot-re  ami  après  fa 
mort,  &  que  vous  foyez  en  droit  de  l'aban- 
donner. Allons,  mon  cher,  fuivez-moimi 
moment ,  jufqu'à  ce  que  nous  ayons  vu  il 
l'on  doit  vous  tenir  pour  mefure  en  fait  d^ 
figures  Géométriques,  ou  fi  tous  les  hommes 
font  auiîi  fçavans  que  vous  dans  l'Adrono- 
mie  &  les  autres  fciences,  oii  vous  avez  la 
réputation  d'exceller.  ♦ 

Théodore.  Il  n'eft  pas  aifé,  Socrate,  lorf- 
qu'on  efl  aflis  auprès  de  vous ,  de  fe  défea^ 
D  s 
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dre  de  vous  ^'épondre  :  &  je  me  trompois 
lourdement  tout  à  l'heure ,  quand  je  dilbis 
que  vous  me  permettriez  de  ne  point  mettre 
bas  mes  habits,  &  que  vous  n'uferiez  point 
de  contrainte  à  cet  égard,  comme  font  les 
Lacédémoniens.  11  me  paroit  au  contrai- 
re que  vous  reilemblez  davantage  à  Sci- 
ron  (17):  car  les  Lacédémoniens  difent, 
qu'on  fe  retire  ,  ou  qu'on  quitte  fes  vête- 
mens;  mais  vous,  vous  faites  plutôt  comme 
faifoit  Antée  ;  vous  ne  lâchez  point  ceux: 
qui  vcus  approchent,  que  vous  ne  les  ayez 
forcés  de  fe  dépouiller ,  &  de  lutter  de  pa- 
roles contre  vous.  Socraîe.  Vous  avez  très- 
bien  dépeint  ma  maladie,  Tliéodore.  Je  fuis 
néamTioins  plus  fort  que  ceux  dont  vous, 
parlez  :  car  j'ai  déjà  rencontré  une  foulée 
d'Hercules  &,  de  Théfées  redoutables  dans 
la  difputc,  qui  m'ont  bien  battu;  mais  je  ne 
m'abftiens  pas  pour  cela  de  difputer  :  tant 
q1  violent  ù.  enraciné  l'amour  que  j'ai  pour 
cette  efpece  de  lutte.  Ne  me  refufez  donc 
pas  le  plaiiir  de  me  mefurer  avec  vous;  il  nous 
fera  a^^antageux  à  l'un  &  à  l'autre.  Théodore, 

(r7)  Brigand  &  faineux  Lutteur  dont  ThcTcc  déCn  k 
Crcce.     11  obli^iok  tous  ceux  qu'il  rciicoiuroic  à  luLicr 
■■  4:uutre  lui. 
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]c  ne  m'y  oppofe  plus;  menez -moi  par  quel 
chemin  vous  voudrez.  Il  faut  bien  fubir  la 
deftinée  que  vous  me  préparez ,  &  confencir 
de  bonne  grâce  à  fe  voir  réfuté.  Je  vous 
avertis  pourtant  que  je  ne  pourrai  pas  me 
livrer  à  vous  au  delà  du  terme  que  vous 
propofez.  Socrate.  Il  fuffit  que  vous  me  fui- 
viez  jufques-Ià.  Et,  je  vous  prie,  foyez  at- 
tentif à  ce  qu'il  ne  nous  arrive  point  uns  le 
fçavoir  de  converfcr  enfemble  d'une  maniè- 
re puérile;  ce  qu'on  ne  manqucroit  pas  de 
nous  reprocher  de  nouveau.  Théodore.  J'y 
prendrai  garde  autant  que  j'en  fuis  capable. 
Socrate.  Commençons  donc  par  repren- 
dre le  point  dont  il  a  été  parlé  plus  haut  ;  & 
voyons  (î  c'efl  avec  raifon  ou  à  tort  que  nous 
avons  attaqué  &  rejette  ce  fyfiéme,  en  ce 
qu'il  prétend  que  chacun  fe  fuffit  à  foi-méme 
en  fait  de  fagefTe.  Protagoras  nous  a  accor- 
dé que  quelques-uns  l'emportent  fur  d'au- 
tres dans  le  difcernement  du  meilleur  &  du 
pire;  &  ceux-là  font  les  Sages,  félon  lui: 
n'eft-ce  pas?  Théodore,  Oui.  Socrate.  ^il  nous 
avoit  fait  cet  aveu  lui-même  en  perfonne, 
&  que  nous  ne  l'eufllons  pas  fait  en  fon 
nom,  en  défendant  fa  caufe,  il  ne  feroit  pas 
D  -. 
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nécefïaire  d'y  revenir  pour  le  fortifier  da- 
vantage.  Mais  on  pourroit  peut  -  être  nous 
objeder  que  nous  ne  fommes  point  autorifés 
à  avouer  dépareilles  chofes  de  fa  part.  C'efl 
pourquoi  il  vaut  mieux  que  nous  convenions 
plus  clairement  enfemblc  fur  la  vérité  de  ce 
point:  d'autant  plus  qu'il  n'ell  pas  peu  im- 
portant que  la  chofe  foit  ainfi ,  ou  autre- 
n:ent.   Théodore.  Vous  avez  raifon. 

SocRATE.  Tirons  donc  aulTi  brièvement 
qu'il  fe  pourra  cet  aveu  ^  non  d*aucune  autre 
pcrfonne ,  mais  des  propres  difcours  de  Pro- 
tasforas.  Théodore.  Comment  cela?  Socrate. 
Le  voici.  Ne  dit-il  point  que  ce  qui  paroit 
à  chacun  efl  pour  lui  tel  qu'il  lui  paroît? 
Théodore.  Il  le  dit  en  efi^c.  Socrate.  Aiiifi, 
Protagoras^  nous  énonçons  auffi  les  opinion& 
d'un  homme ,  ou  plutôt  de  tous  les  hom- 
mes,  &  nous  difons  qu'il  n'eft  perfonne  qui 
à  certains  égards  ne  fe  croye  plus  ûige  que 
d'autres,  &  d'autres  pareillement  plus  fages 
que  lui;  que  dans  les  plus  grands  dangers, 
comm?  lorfqu'on  court  rifque  de  la  vie  à  la 
guerre,  dans  les  maladies,  ou  fur  mer,  on 
dent  pour  des  Dieux  ceux  qui  commandent 
en  ces  rencontres,  &  Ton  attend  d'eux  l'on 
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faîut  ;  &  néanmoins  ceux-ci  n'ont  d'autre 
avantage  fur  les  autres  que  celui  de  la  fçicn- 
ce:  que  dans  toutes  les  affaires  humaines^ 
on  cherche  des  maîtres  &  des  chefs  pour 
foi-mêaie  ,  pour  les  autres  animaux,  pour 
les  ouvrages  qu'on  entreprend  ;  perfuadé 
qu'ils  font  en  état  d'enfeigner  &  de  com- 
mander. Or 3  que  pouvons-nous  dire  auu'e 
chofe  5  finon  que  les  hommes  penfent  que 
fur  toutes  ces  chofes  il  y  a  parmi  leurs  Çom- 
blables  des  fages  &  des  ignorans?  Théodore. 
Rien  autre  chofe.  Socrate.  Ne  tiennent -ils 
point  la  fagcfïe  pour  une  opinion  vraye,  & 
rignorance  pour  une  opinion  faufle  ?  ThcQ- 
dûre.  Sans  contredit, 

Socrate.  Quel  parti  prendrons-nous  donc 
par  rapport  à  vôtre  fyftême ,  Protagoras  ? 
Dirons -nous  que  les  hommes  ont  toujours 
des  opinions  vrayes,  ou  tantôt  de  vrayes  & 
tantôt  de  faufîes?  De  quelque  côté  qu'on  fc 
tourne  ,  il  réfuke  également  que  les  opi- 
nions humaines  ne  font  pas  toujours  vrayes , 
mais  en  même  tems  vrayes  &  faufîes.  En 
effet ,  l'héodore  ,  voyez  fî  quelqu'un  de? 
partifans  de  Protagoras,  ou  vous-mé.ne^ 
voudroit  foutenir   que   perfDune  ne  penfe 
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d'un  autre  que  c'eft  un  ignorant,  &;  qu'il  a 
des  opinions  fauiles.  Théodore,  Une  pareille 
allertion  ne  trouveroit  nulle  croyance,  So- 
crate.  Socrate.  Voilà  cependant  à  quelles  ex- 
trémités font  réduits  ceux  qui  veulent  que 
l'homme  foit  la  mefure  de  toutes  chofes. 
Théodore,  Comment  cela?  Socrate,  Lors  qu'a- 
yant porté  quelque  jugement  en  vous-même, 
vous  me  faites  part  de  vôtre  opinion  fur  un 
objet  ;  félon  le  fentiment  de  Protagoras,  cet- 
te opinion  fera  vraye  pour  vous  :  mais  ne 
nous  eil-il  pas  permis  à  nous  autres  d'être 
juges  de  vôtre  jugement?  Ou  jugeons -nous 
toujours  que  vos  opinions  font  vrayes?  ou 
plutôt  une  infinité  de  gens  qui  ont  des  opi- 
nions contraires  aux  vôtres  ne  vous  contre- 
difent-ils  pas  tous  les  jours,  s'imaginant  que 
vous  jugez  ec  opinez  faux?  Théodore.  Oui, 
certes,  Socrate:  il  y  a,  comme  dit  Homère, 
une  foule  in?iombrable  de  perfonnes  qui  me 
caufent  bien  de  l'embarras  à  ce  {u]Qt.  Socrate. 
Quoi?  Voulez -vous  que  nous  difions  qu'a- 
lors vous  opinez  vrai  pour  vous ,  à,  faux 
pour  tous  ces  gens -là?  Théodore.  Il  paroit 
que  c'efl  une  fuite  nécelTaire  du  fentiment 
de  Protagoras. 

So. 
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SoCx^ATE.  Et  à  l'égard  de  Protagoras  lui- 
même,  n'eft-ce  pas  une  néceOité  que,  s'il 
n'avoit  pas  jugé  que  Thomme  eft  la  mefure 
de  toutes  chofes,  &  que  le  peuple  ne  le  ju- 
geât pas  non  plus,  comme  en  effet  il  ne  lij 
penfe  pas  ,  la  vérité  telle  qu'il  l'a  définie 
n'exiftât  pour  perfonne?  Et  s'il  a  été  de  cç 
fentiment ,  &  que  la  multitude  penfe  le  con- 
traire ,  remarquez  -  vous  premièrement, 
qu'autant  que  le  nombre  de  ceux:  qui  ne  font 
pas  de  Ton  avis  furpafle  celui  de  Tes  parti - 
fans  ,  autant  la  vérité  telle  qu'il  l'entend 
n'cxifte  pas  plutôt  qu'elle  exifle?  Théodore, 
Cela  ed  inconteflable,  fi  elle  exifle  ou  n'ex- 
ille  pas  félon  chaque  opinion.  Socrate.  Mais 
en  fécond  lieu,  voici  ce  qu'il  y  a  de  plus 
plaifant.  Protagoras,  en  reconnoiffant  qua 
tous  opinent  ce  qui  eft,  accorde  que  l'opi- 
nion de  ceux  qui  contredifcnt  Ja  fienne,  à: 
par  laquelle  ils  croyent  qu'il  fe  trompe,  ed 
vraye.  Théodore.  EfFeclivement..  Socrate, 
Donc  il  convient  que  fon  opinion  efl  faufle 
puifqu'il  reconnoÎE  pour  vraye  l'opinion  de 
ceux  qui  penfént  qu'il  eil  dans  l'erreur, 
Théodore,  Nécelîairement,  Socrate,  Les  au- 
tres de  leur  côté  ne  conviennent  pas  qu'ils 
D  5 
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fe  trompent.  Théodore.  Non  vraiment.  Socra* 
ts.  Par  conféquent  c'elt  une  chofe  révoquée 
en  doute  par  tous,  à  commencer  par  Prota- 
goras  lui-même;  ou  plutôt  Protagoras,  en 
adm.ettant  que  celui  qui  efl  d'un  avis  con- 
traire au  lien  opine  vrai ,  accorde  que  ni  le 
chien ,  ni  le  premier  homme  venu  n'efl  h 
mefure  d'aucune  chofe  qu'il  n'a  point  étu- 
diée. N'efl-ce  pas?  Théodore.  Oui.  Socrate^ 
Donc  puifque  c'efc  un  point  conteflé  par 
tout  le  monde,  la  vérité  de  Protagoras  n'ell 
vraye  pour  pcrfonne  ni  pour  lui-même. 

Théodore.  Socrate,  nous  courons  fus  à 
mon  ami  d'une  terrible  force.  Socrate.  Oui , 
mon  cher  ;  mais  il  e(l  incertain  fi  nous  n'ou- 
trepairons  point  le  vrai.  Il  y  a  apparence 
qu'étant  plus  âgé  que  nous,  il  étoit  auffi  plus 
habile;  &  fi  à  ce  moment  il  fortoit  de  terre 
feulement  jufqu'au  col,  il  eft  probable  qu'il 
nous  convaincroit ,  moi  de  ne  fçavoir  ce 
que  je  dis,  &  vous  d'avoir  accordé  bien  des 
chofes  mal  à  propos  :  après  quoi  il  difparoî-» 
troit  &  rentreroit  fous  terre.  Mais  c'eft  une 
îîéceffité  pour  nous,  jepenfe,  d'ufer  de  nos 
lumières  telles  qu'elles  font ,  &  de  parler 
toujours  conformément  à  nos  idées.     Et 
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maintenant  ne  dirons  -  nous  pas  que  touc  I2 
monde  convient  qu'il  y  a  des  hommes  plus 
fçavans  que  d'autres ,  &  aufli  de  plus  igno- 
rans  ?   Théodore,  Il  me  le  paroît  du  moins. 
Sûcrate.  Vous  paroît-il  aulli  que  le  fentiment 
deProtagoras  fe  foutienne  par  le  moyen  que- 
nous  avons  indiqué  en  prenant  fa  défenfe, 
qui  eft  de  dire  qu'en  ce  qui  concerne  le 
chaud,  le  fec,  le  doux,  &  les  autres  quali- 
tés de  ce  genre 5  les  chprcs  font  cammunc- 
ment  telles  pour  chacun  qu'elles  lui.paroif- 
ient:  que  s'il  reconnoît  qu'à  certains  égards 
il  efl  des  hommes  qui  l'emiportent  fur  d'au- 
tres, c  Cil  par  rapport  à  ce  qui  elt  falutaire 
ou  nuifible  au  corps  ;  qu'il  ne  fera  nulle  dif- 
ficulté de  dire  que  toute  femmelette,  tout 
enfant,  tout  animal,  n'eft  point  en  état  de 
fe  guérir  foi -même,  &  ne  connott  pas  ce 
qui  lui  eft  falutaire  ;  m^ais  que  s'il  eft  des 
chofes  011  les  uns  ont  l'avantage  fur  les  au- 
tres, c'eft  fur-toisit  celles-ci?  Théodore.  Je  je 
crois  ainfi. 

SocîiATE.  Et  fur  les  matières  poHtiqucs  5 

ne  conviendra-t-il  pas  auflî  que  rhonnéte  & 

le  déshonnete,  le  juile  &  l'injuile,  le  faint 

&  l'impie  font  bien  tels  dans  la  réauté  poiy- 

D  6 


§4         Le     T  h  é  é  t  e  t  V. 

chaque  Cité,  qu'elle  fe  les  repréfente  dans 
rinflitution  de  fes  loix,  &  qu'en  tout  cela 
un  particulier  n'efl  pas  plus  fçavant  qu'un 
autre  particulier,  ni  une  Cité  qu'une  autre 
Cité:  mais  en  même  tems  que  dans  le  difcer- 
nement  des  loix  avantageufes  ou  nuifibles, 
un  Confeiller  l'emporte  alors  fur  un  autre 
Confeiller  pour  la  vérité,  &  l'opinion  d'une 
Cité  fur  celle  d'une  autre  Cité.  Il  n'oferoit 
pas  foutenir  que  les  loix  qu'un  Etat  fe  don- 
ne, croyant  qu'elles  lui  font  utiles,  le  fe- 
ront en  effet  infailliblement  :  mais  dans  la 
matière  dont  je  parle,  je  veux  dire,  celle 
du  jufle  &  de  l'injufle,  du  faint  &  de  l'im- 
pie, fes  partifans  alTurent  que  rien  de  tout 
cela  n'a  par  fa  nature  une  effence  qui  lui 
foit  propre,  &  que  l'opinion  que  toute  une 
ville  s'en  forme ,  devient  vraye  à  ce  mo- 
ment &  pour  tout  le  tems  qu'elle  dure. 
Ceux  même  qui  fur  le  reflene  font  pas  tout- 
à-fait  de  l'avis  de  Protagoras ,  philofophent 
de  cette  manière. 

Mais  je  m'apperçois.  Théodore  ,  qu'un 
propos  fuccede  à  un  autre  propos ,  &  un 
plus  important  à  un  moindre.  Théodore,  Ne 
femmes -nous  point  deioifir3  Socrate?  6'â< 
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crate.  Il  yparoît:  &  j'ai  fouvent  fait  réflexion 
en  d'autres  rencontres ,  mais  fur  -  tout  au- 
jourd'hui 5  mon  cher ,  combien  il  efl  naturel 
que  ceux  qui  ont  pafle  un  tems  confidérable 
dans  l'étude  de  la  philofopliie  ,  paroiflent 
de  ridicules  orateurs,  lorfqu'ils  fe  prcfen- 
tent  devant  les  Tribunaux.   Théodore.  Com- 
ment entendez  -  vous  ceci?   Socraîe.  Il  me 
femble  que  les  hommes  élevés  dès  leur  jeu- 
neUe  dans  le  barreau  &  les  affaires .  compa- 
rés aux  perfonnes  nourries  dans  la  phiiofo- 
phie  &  dans  des  études  de  cette  nature,  font 
comme  des  efclaves  vis-à-vis  de  perfoimes 
libres.   Théodore.  Par  quelle  raifon  ?  Socraîe-, 
Par  la  raifon  que,  comme  vous  venez  de  di- 
re, les  uns  ont  toujours  du  loilîr,  &  conver- 
fent  enfemble  en  paix  tout  à  leur  aife.    Et 
de  même  que  nous  changeons  maintenant  de 
difcours  pour  la  troifieme  fois,  ils  en  font 
autant,  lorfque  le  propos  qui  fur  vient  leur 
plaît ,   ainfi  qu'à  nous ,   plus  que  celui  qui 
étoit  fur  le  tapis.  D'ailleurs  il  leur  eft  indif- 
férent de  traiter  une  m.atiere  avec  étendue 
OU  en  peu  de  mots ,  pourvu  qu'ils  parvien- 
nent à  la  vérité.    Les   autres  au  contraire 
r/ont  iamais  de  tems  à  perdre ,  lorfqu'ils  par^- 
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lent  ;  l'eau  qui  coule  les  oblige  à  fe  hâ- 
ter (18);  &  il  ne  leur  efl  pas  permis  de  par- 
ler de  ce  qu'ils  aimeroîent  le  mieux,  La  par- 
tie adverfe  e(l  là  préfente  avec  un  papier 
qui  leur  fait  la  loi,  je  veux  dire,  la  formu- 
le d'^accufatîon  >  qu'ils  appellent  Antomo- 
fie  (19)5  dont  on  fait  ledlure,  &  du  conte- 
nu de  laquelle  il  efl  défendu  de  s'écarter. 
Leurs  plaidoyers  font  toujours  pour  ou  con- 
tre un  efclave  comme  eux,  &  s'adrellent  k 
un  maître  aflis,  qui  tient  en  fa  main  la  jufti- 
ce.  Leurs  dilputcs  ne  font  jamais  fans  con- 
féquence  ;  il  y  va  toujours  de  quelque  inté- 
rêt pour  eux,  &  fouvent  de  la  vie.  Si  bien 
•que  tout  cela  les  rend  ardens,  âpres,  habiles 
à  flatter  leur  maîcre  de  paroles, &  à  lui  corn.- 
plaire  dans  leurs  allions.  Du  refle  ils  ont. 
Famé  petite  &  peu  droite  :  car  la  fervitude 

(t8)  A  Adiènes  le  tçms  que  devoir  parler  chaque  Ora- 
teur étoit  régie ,  &  pour  le  njcfurer  on  fe  fervoit  d'une 
CHepfydre  ou  horloge  d'eciu.  On  arrêtoit  cette  ClepCy- 
tlre ,  lorfqiis  l'Orateur  i'^n'on  lire  de  cert;iines  pièces  re- 
.huives  à  la  caufe,  comme  on  le  voit  dtins  UJuîofUiJ'ie. 
De  cet  ufage  eft  vci-ue  i'ey.prefiion  ,  haret  aqua,  pouL* 
dire  qu'un  "Orateur  rcftc  chut. 

C.19')  On  l'appelloit  airiii ,  parce  que  l'acculateur  Ju- 
roit  que  les  griefs  contenus  dans  cette  formule  ou  précis 
{l'accufation,  étoiem  vra^s;  &  que  l'accuie  juroit  qu'ils 
dtoisnt  faux»  Il  u'étoit  point  permis,  foir  en  acculant, 
ibit  en  défendant,  de  dire  rieii  d'étranger  k  cette  for- 

ÎHUlCi^ 
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Oli  elle  clt  aflrainte  dès  la  jeuneiïe.  Ta  em- 
pêchée de  s'élever,  &  l'a  dépouillée  de  fa 
droiture  &  de  fa  noblefle  ,  en  la  contrai- 
gnant d'agir  par  des  voyes  obliques,  &  l'ex- 
pofant,  lorfqu'elle  étoit  encore  tendre,  à 
de  grands  dangers  &  de  grandes  craintes. 
Comme  ils  n'ont  pas  affez  de  force  pour  les 
affronter  en  prenant  le  parti  de  la  juflice  & 
de  la  vérité,  ils  fe  tournent  de  bonne  heure 
du  côté  du  menfonge,  &  de  l'art  de  fe  nui- 
re les  uns  aux  autres  ,  fe  fiéchilTent  &  fc- 
plient  en  mille  manières:  enforte  qu'ils  paf- 
fent  de  l'adolefcence  à-  l'âge  mûr  avec  un 
efprit  entiérem.ent  corrompu  ,  s'imaginant 
malgré  cela  avoir  acquis  beaucoup  d'habile- 
té &  de  figefle.  Tel  eil,  Théodore,  le  por- 
trait  de  ces  perfonnes. 

Voulez- vous  que  je  vous  falTe  auln  le  ca- 
raftere  de  ceux  qui  compofent  nôtre  chœur  , 
ou  que,  le  laiffant  là,  nous  revenions  à  nô- 
tre fujet ,  pour  ne  pas  trop  abufer  de  cette 
liberté  de*  Changer  de  propos ,  dont  nous 
parlions  il  n'^y  a  qu'iHi  moment  ?  Théodûre^. 
Point  du  tout,  Soci'ate;  voyons  auparavant 
le  caraQere  de  ces  derniers.  Vous  avez  die 
Ivec  beaucoup  de  raifon  que  nous  qui  fai-^ 
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fons  partie  de  ce  chœur,  ne  fommes  point 
efclavcs  des  difcours ,  mais  qu'au  contraire 
ils  font  à  nos  ordres,  comme  autant  de  ier- 
viteurs ,  &  que  chacun  d'eux  attend  le  mo- 
ment OLi  il  nous  plaira  de  le  termiiner.  En 
effet  nous  n'avons  ni  Juge ,  ni  Spedlateur , 
ainfi  que  les  Poètes ,  qui  préfide  à  nos  entre- 
tiens ,  qui  nous  réprimande  ,  &  nous  fafle 
la  loi.  Socraîe,  Parlons  donc,  puifque  vous 
le  trouvez  bon,  des  Coryphées  feulemient: 
car  qu'eil-il  befoin  de  faire  mention  de  ceux 
qui  ne  s'appliquent  pas  comme  il  faut  à  h 
philofophie  ? 

Les  vrais  philofophes  ignorent  des  leur 
Jeunelîe  le  chemin  qui  conduit  à  la  place 
publique.  Les  tribunaux  oii  fe  rend  la  juf- 
tice,  l'endroit  où  le  Sénat  fe  tient,  &  les 
autres  lieux  de  la  ville  oîi  l'on  s'afTemble  en 
commun,  leur  font  inconnus.  Ils  n'ont  ni 
yeux  ni  oreilles  pour  les  loix  &  les  dé- 
crets qu'on  publie  de  vive  voix  ou  par 
écrit:  à  l'égard  des  fadions  &*des  brigues 
pour  parvenir  aux  charges,  des  affemblées 
fecrettes,  des  foupers  &  dés  diverti ITemens 
avec  des  Joueufes  de  flûte,  c'eft  ce  qu'il  ne 
leur  vient  point  à  la  penfée  de  faire 3  pas 
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même  en  fonge.  S'efl-il  pafîe  quelque  chofe 
de  bien  du  de  mal  dans  la  ville?  e(t-il  arrivé 
à  quelqu'un  une  fâcheufe  aventure  par  la 
mauvaife  conduite  de  Tes  ancêtres  5roit  hom- 
mes, foit  femmes?  il  n'en  eil  pas  plus  inf- 
truit  que  du  nombre  des  grains  de  fable  de 
la  mer.  Il  ne  fçait  pas  même  qu'il  ignore 
tout  cela  ;  car  s'il  s'abflient  d'en  prendra 
connoifTance,  ce  n'efr  pas  pour  en  tirer  va- 
nité: mais,  à  parler  vrai,  il  n'ed  préfent 
que  de  corps  dans  la  ville.  Quant  à  fon  ame, 
regardant  tous  ces  objets  comme  indignes 
d'elle,  &  n'en  faifant  nul  cas,  elle  fe  pro- 
mené en  tous  lieuY,  mefurant,  félon  l'ex- 
preiïion  de  Pindare ,  ce  qui  efl  au  dejoiis  S* 
(Hi  deffus  de  la  terre  ;  elle  s'éle\'e  jufqu*aux 
Cieux  pour  y  contempler  la  courfe  des  af- 
tres,  &  portant  un  œil  curieux  fur  la  nature 
de  tous  tes  êtres  de  cet  Univers,  elle  ne  s'a- 
baifTe  à  aucun  des  objets  qui  font  près  d'elle. 
Théodore.  Comment  dites-vous  cela,So- 
crate?  Socrate.  On  rapporte,  Théodore,  que 
Thaïes  tout  occupé  de  FAftronomie  &  re- 
gardant en  -  haut ,  tomba  un  jour  dans  un 
puits;  &  qu'une  fervante  deThrace  d'un  ef- 
prit  agréable  ce  facétieux,  le  railla  ^  difant 
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qu'il  vouloit  fçavoir  ce  qui  fe  pafToit  aiiciely 
&  qu'il  ne  prenoit  pas  garde  à  ce  qui  étoic 
devant  lui  &  fous  fes  pieds.  Ce  bon  mot  peut 
s'appliquer  à  tous  ceux  qui  font  profeffion 
de  piiilofophie.  EnelFetjnon  feulement  ils  ne 
fçavent  pas  ce  que  fait  leur  voifm;  ils  igno- 
rent même  1]  c'efl  un  homme  ou  quelque  au- 
tre animal:  mais  ils  mettent  toute  leur  étu- 
de à  chercher  &  à  découvrir  ce  que  c'efl  que 
l'homme ,  &  ce  qu'il  convient  à  fa  nature  de 
faire  &  de  fouifi-ir  différemment  des  autres 
êtres.  Comprenez  -  vous  ou  non  ma  penféc^ 
Théodore  ?  Théodore.  Oui ,  à.  vous  dites  vrai. 
SocRATE.  C'efc  pourquoi,  m.on  cher  ami ,. 
dans  les  rapports,  foit  particuliers,  folt  pu-  " 
blics ,  qu'un  homme  de  ce  caractère  a  avec 
fes  femblables,  &,  comme  je  difois  au  com- 
mencement, lorfqu'il  efl  forcé  de  parler  de- 
vant les  tribunaux  ou  ailleurs  des  chofes  qui 
font  à  fes  pieds  &  fous  fes  yeux,  il  apprêta' 
à  rire,  non  feulement  aux  femmes  de  Thra- 
ce,  mais  à  tout  le  peuple;  fon  peu  d'expé- 
rience le  faifant  tomber  à  chaque  inftant 
dans  des  puits,  &  dans  toute  forte  de  per- 
plexités. Son  embarras  ell  d'autant  plus  fâ- 
cheux ^  qu'il  le  fait  paffer  pour  un  ftupide* 
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Si  on  lui  dit  des  injures,  comme  il  ne  fçait 
de  mal  de  perfonne,  parce  qu'il  n'a  jamais 
pris  la  peine  de  s'en  informer,  il  n'a  rien  de 
perfonncl  à  reprocher  à  qui  que  ce  foitjain- 
fi  rien  ne  lui  venant  à  la  bouche,  il  fait  un 
perfonnage  ridicule.  Lorfqu'il  entend  les 
autres  fe  donner  des  louanges  &  fe  vanter, 
comme  on  le  voit  rire,  non  pour  faire  fe.n- 
blant,  mais  tout  de  bon  de  ces  vanteries, 
on  ]e  prend  pour  un  extravagant.  Car  û  on 
fait  devant  lui  rél®ge  d'un  Tyran,  ou  d'un 
Roi ,  il  fe  figure  entendre  exalter  le  bonheur 
de  quelque  pâtre,  foit  porcher  ,  foit  ber- 
ger ,  foit  bouvier ,  parce  qu'il  tire  beaucoup 
de  lait  de  fes  troupeaux;  &  il  penfc  que  les 
Princes  font  chargés  de  faire  paître  &  de 
traire  une  efpcce  dVmimaux  plus  difficiles  à 
gouverner,  &  plus  traîtres;  que  d'ailleurs 
ils  ne  font  ni  moins  grofTiers  ni  moins  igno- 
rans  que  des  pâtres,  à  caufe  du  peu  de  loifir 
qu'ils  ont  de  s'inflruire,  demeurant  enfer- 
més dans  une  enceinte  de  murailles,  comme 
dans  une  bergerie  fituée  fur  une  montagne. 
Si  on  dit  en  fa  préfence  qu'un  homm.e  a 
d'immenfes  richefles,  paixe  qu'il  pofTede  ca 
fonds  de  tene  dix  mille  arpens  ou  davanta- 
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ge,  cela  lui  paroit  pcudechofe,  accoutu- 
mé qu'il  eil  à  jetter  les  yeux  fur  la  terre  en- 
tière.    Quant  à  ceux  qui  vantent  la  noblèf- 
fe,  &  difent  qu'un  homme  efl:  de  bonne  mai- 
fon,  parce  qu'il  peut  compter  fept  ayeux 
riches  ;  il  penfe  que  de  tels  éloges  viennent 
de  gens  qui  ont  la  vue  bafTe  &  obtufe,  que 
leur  ignorance  empêche  de  fixer  toujours  les 
regards  fur  tout  l'univers,  &  qui  ne  fçau- 
roient  voir   par   la  penfée  que  chacun  de 
nous  a  des  milliers  d'ayeux  &:  d'ancêtres, 
parmi  lefquels  il  fe  trouve  fouvent  une  infi- 
nité de  riches   &  de  pauvres,  de  Rois  & 
d'Efclaves ,  de  Grecs  &  de  Barbares.    Il  re- 
"  garde  comme  une  petitefle  d'efprit  incroya- 
ble de  fe  glorifier  d'une  fuite  de  vingt-cinq 
ancêtres, (S:  de  remonter  jufqu'àFîercule  fiîs 
d'Amphitryon.     Il  rit  de  ce  qu'on  ne  peut 
faire  réflexion  que  le  vingt-cinquième  ancê- 
tre d'Ampliitryon  ,   &  le  cinquantième  par 
rapport  à  foi ,  a  été  td  qu'il  a  plu  à  la  fortu- 
ne, ni  fe  délivrer  de  ces  folles  idées  d'une- 
ame  infenfée.    Dans  toutes  ces  occafions  le 
vulgaire  fe  moque  du  philofophe,  qui  à  cer- 
tains égards  lui  paroît  plein  d'orgueil,  L  h 
d'autres  égards  ignorant  dans  les  chofes  les 
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plus  com"nuaes ,  &  cinbarrafle  fur  tout. 
Théodore.  Vous  ne  dites  rien,  Socrare,  qui 
n'arrive  tous  les  jours. 

SocaATE.    I\Iais  5  mon  cher  ,  lorfque  le 
philofophe  peut  à  Ton  tour  attirer  quelqu'un 
de  ces  hom:nes  vers  la  région  fupérieure, 
(Se  que  celui-ci  confent  à  fortir  de  ces  quef- 
tions,  qitel  mal  vous  fais -je?  ou,  quel  mal  me 
faites-vous  1  pour  pafler  à  la  confidération  de 
la  juftice  &  de  l'injudice,  de  leur  nature,  & 
de  ce  qui  les  dillingue  l'une  de  l'autre  &  de 
tout  le  reite;  ou  de  la  queftion,  lî  tel  Roi 
cfl  heureux,  &  s'il  poflede  de  grands  tré- 
fors,  à  l'examen  de  la  Royauté,  &  en  gé- 
néral de  ce  qui  fait  le  bonheur  ou  le  malheur 
de  l'homme,  pour  voir  en  quoi  l'un  &  l'au- 
tre confifle  ,    &  de  quelle  manière  il  nous 
convient  de  rechercher  l'un  &  de  fuir  l'au- 
tre :  quand  il   faut  que  cet  homme  dont 
l'ame  efl  petite,  Ipre  ôc  exercée  à  la  chican- 
ne,  s'explique  fur  tout  cela,  il  rend  alors 
la  pareille  au  philofophe;  élevé  en  l'air,  & 
peu  accoutumé  à  contempler  de  fi  Iiaut  des 
objets  fublimes ,  la  tête  lui  tourne  ;  il  efl 
étonné,  interdit;  il  ne  fçait  ce  qu'il  dit,  & 
il  apprête  à  rire,  non  pDÎnt  aux  fervantes 
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de  Thrace  &  aux  ignorans  (car  ils  ne  s'ap- 
perçoivent-de  rien)  mais  à  ceux  qui  ont  eu 
une  éducation  contraire  à  celle  des  efckr  es. 
Tel  effc,  Théodore,  le  caradere  de  Tun 
«S:  de  l'autre.  Le  premier,  que  vous  appel- 
le-z  pbilofophe,  a  été  réellement  élevé  dans 
le  fein  de  la  liberté  &  du  loifir  ;  il  ne  tienc 
point  à  déshonneur  de  pafîer  pour  un  hom- 
me fimple  (Se  qui  n'efl  bon  à  rien,  quand  il 
s'agit  de  remplir  certains  minifteres  fervi- 
Jes  ;  parce  qu'il  ne  fçaura  point ,  par  exem- 
ple 5  arranger  une  valife  ,  afTèiifonner  des 
mets  comme  il  faut,  ou  faire  des  difcours 
flatteurs.  L'autre  au  contraire  entend  par- 
faitement à  s'acquitter  de  tous  ces  emplois 
avec  dextérité  &  promptitude  ;  mais  il  ne 
fçait  point  s'habiller  d'une  manière  décente 
&  convenable  à  une  perfonne  libre  ;  il  n'a 
nulle  idée  de  l'harmonie  du  difcours,  &  eft 
incapable  de  bien  chanter  la  véritable  vie. 
des  Dieux  &  des  hommes  heureux,  Théodore, 
Si  vous  perfuadiez  tous  les  autres,  com.me 
moi,  de  la  vérité  de  ce  que  vous  dites,  vSo- 
çrate,  il  y  auroit  plus  de  paix  &  moins  de 
maux  parmi  les  hommes.  Socraîe.  Oui;  mais 
il  n*efl  pas  polTible,  Théodore  ^  que  le  mal 
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foit  tout-à-fait  détruit;  parce  qu'il  faut  tou- 
jours qu'il  y  ait  quelque  chofe  de  contraire 
au  bien  (20)  ;  on  ne  peut  pas  non  plus  le 
placer  parmi  les  Dieux ,  &  c'efl  une  nécef- 
lîté  qu'il  circule  fur  cette  terre  &  autour 
de  nôtre  nature  mortelle.  C'eft  pourquoi 
nous  devons  tâcher  de  fuir  au  plus  vite  de  ce 
féjour  à  celui  des  Dieux.  Cette  fuite  con- 
fiflc  dans  la  reilemblance  avec  Dieu,  autant 
qu'il  dépend  de  nous ,  &  on  lui  refTemblc 
par  la  fageffe,  la  juflicc  &  la  fainteté. 

Mais  ,  mon  cher  ami ,  ce  n'efl:  pas  une 
chofe  aifée  à  perfuader,  qu'on  ne  doit  point 
s'attacher  à  la  vertu  &  fuir  le  vice,  par  le 
motif  que  le  commun  des  hommes  dit  qu'il 
faut  fe  propofcr  en  pratiquant  Tune  &  ea 
s'abllenant  de  l'autre  :  ce  motif  efl  d'éviter 
la  réputation  de  méchant  &  de  pafler  pour 
vertueux.  La  vraye  raifon,  la  voici.  Dieu 
n'efl:  injufte  en  aucune  circonftance  ni  en  au- 
cune manière:  au  contraire  il  eft  parfaite- 


(20)  Dans  l'étnt  prérjnt  de  riioiiîme,  le  mal  pliyfique 
«5c  le  mal  moral  iont  la  principale  matière  de  la  vertu. 
Il  a  fans  cefie  à  lutter  contre  les  maladies,  contre  les 
revers,  contre  fes  mauvais  penchans ,  contre  les  vices 
des  antres.  Voilà  comment  Dieu  Içait  tirer  le  bien  du 
mal,  &  comment  il  a  rendu,  en  quelque  forte jT^a 
iiécefiaire  à  l'autre. 
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ment  jufte  ;  &  rien  ne  lui  reflemble  davanta- 
ge que  celui  d'entre  nous  qui  eft  parvenu  au 
plus  haut  degré  de  juftice.    De  ce  point  dé- 
pend le  vrai  mérite  de  l'homme,  ou  fa  baf- 
fe (Te  &  fon  néant.    Qui  connoît  Dieu,  eft 
véritablement  fage  &  vertueux  :  qui  ne  le 
connoît  pas ,  efl  évidemment  ignorant  & 
méchant.  Quant  aux  autres  qualités  qui  paf- 
fent  pour  talens  &  fageffe,  fi  elles  fe  dé- 
ploycnt  dans  le  gouvernement  politique,  el- 
les font  à  charge  aux  hommes  ;  &  fi  elles 
ont  les  ai'ts-pour  objet,  elles  n'ont  rien  que 
de  vil.  Ainfi  on  ne  fçauroit  mieux  faire  que 
de  refufer  à  l'injufte  qui  blelTe  la  piété  dans 
fes  difcours  &  fes  actions,  le  titre  d'iiomma 
habile  &  rufé.     Car  ils  s'en  glorifient ,  quoi- 
que ce  foit  un  reproche ,  &  ils  fe  perfua- 
xlent  qu'on  veut  dire  par-là  que  ce  ne  font 
point  des  gens  mépri fables ,  d'inutiles  far- 
deaux de  la  terre  ,  m.ais  des  hommes  tels 
qu'on  doit  être  pour  faire  figure  dans  un 
Etat.     Il  faut  plutôt  leur  dire,  ce  qui  ed 
vrai ,  que  m^oins  ils  croyent  être  ce  qu'ils 
font  plus  ils  le  font  en  effet;  parce  qu'ils 
ignorent  queUe  efl  la  punition  de  l'injufli- 
ce,  ce  qu'il  efl  le  moins  permis  d'ignorer. 

Ce 
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Ce  ne  font  point  les  fupplices  ni  la  mort, 
comme  ils  fe  l'imaginent  ;  ceux  qui  n'ont 
fait  aucun  mal  s'y  trouvent  quelquefois  ex- 
pofés  (21);  mais  c'eil  un  châtiment  auquel 
il  leur  ell  impoffible  d'échapper.  Théodore, 
-Quel  ed-il  ?  Socrate.  Quoiqu'il  y  ait  dans  la 
nature  des  chofes ,  mon  cher  ami ,  deux  mo- 
dèles, l'un  divin  &  très  -  heureux  ,  l'autre 
ennemi  de  Dieu  &  très-maliieureux,  ils  ne 
voyent  pas  que  cela  efl  ainfi  ;  leur  flupidité 
&  l'excès  de  leur  folie  les  empêchent  de  fen- 
tir  que  par  leur  conduite  pleine  d'injuftice, 
ils  fe  rapprochent  du  fécond  &  s'éloignent 
du  premier;  aufîi  en  portent -ils  la  peine, 
menant  une  vie  conforme  au  modèle  qu'ils 
ont  choifi  d'imiter.  En  vain  leur  dirons-nous 
que,  s'ils  ne  renoncent  à  cette  habileté  pré- 
tendue, ils  feront  exclus  après. leur  mort  du 
féjour  où  les  méchans  ne  font  point  admis , 
&  que  pendant  cette  vie  ils  n'auront  d'autre 
compagnie  que  celle  qui  convient  à  leurs 
mœurs  ,  fçavoir  ,  d'hommes  aufli  méchans 
^qu'eux;  ils  traiteront  ces  difcours  d'extra- 
vagances ,  &  ne  s'en  croiront  pas  moins  de 

(21)  Henri -Etienne  remarque  avec  raifon  qu'il  paroît 
manquer  ici  qiic'que  choie ,  comme  ,  Ei  quehnefois  dUiTt 
Us  coupables  s'y  [ouflrayenU 

■  Toim  L  ïï: 
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bonnes  têtes  &  d'habiles  perfomiages.  Théo* 
dore.  Rien  de  plus  vrai,  Socrate.  Socrate,  Je 
le  fçais  bien,  mon  cher. 

Cependant  il  y  a  pour  eux  un  fâcheux 
inconvénient;  c'eft  que  lorfqu'on  les  prelTe 
dans  un  entretien  particulier  de  rendre  rai- 
fon  de  leur  mépris  pour  certains  objets,  & 
d'écouter  les  raifons  d'autrui  ;  pour  peu 
qu'ils  veuillent  foutenir  avec  courage  du- 
rant quelque  tems  la  converfation ,  &  ne 
point  quitter  lâchement  la  partie  :  alors , 
mon  cher  ami,  ils  fe  trouvent  à  la  fin  dans 
un  embarras  extrême;  rien  de  ce  qu'ils  di- 
fent  ne  fçauroit  les  fatisfaire;  &  toute  cet- 
te éloquence  s'évanouit  ,  fi  bien  qu'on  les 
prendroit  pour  des  enfans.  Mais  quittons  ce 
propos,  qui  d'ailleurs  n'efl  qu'un  hors-d'œu- 
vre  ;  finon ,  les  digrelTions  venant  fans  cefTe 
l'une  après  l'autre,  nous  feront  perdi-e  de 
vue  le  premier  fujet  de  cet  entretien.  Re- 
venons-y donc,  fi  vous  y  confentez.  Thêodo^ 
re.  Cette  digrefllon  ,  Socrate ,  n'efl  pas  ce 
que  j'ai  entendu  avec  le  moins  de  plâifir.  A 
mon  âge  on  fuit  plus  aifément  des  réflexions 
de  cette  nature.  Néanmoins  y  fi  tel  efl  vô- 
tre avis  i  reprenons  nôtre  premier  difcours* 
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SoCRATE.  L'endroit  oh  nous  en  fommes 
reflés,  ce  me  femble,  eft  celui  oli  nous  di- 
fions  que  ceux  qui  prétendent  que  tout  efl 
en  mouvement ,  &  que  chaque  chofe  efl  tou- 
jours pour  chacun  telle  qu'elle  lui  paroît, 
font  réfolus  à  foutenir  en  tout  le  re(le,mais 
fur -tout  par  rapport  à  la  juftice  ,  que  ce 
qu'une  Cité  érige  en  loi,  comme  lui  paroif- 
fant  Julie,  efl  tel  pour  elle,  tant  que  la  loi 
fubfifle:  mais  qu'à  l'égard  du  bon,  perlbnnc 
n'efl  aîTez  hardi  pour  ofer  affùrer  que  toute 
inflitution  faite  par  une  Cité  qui  l'a  jugée 
avantageufe ,  l'efl  en  effet  autant  de  tems 
qu'elle  efl  en  vigueur  ;  à  moins  qu'on  ne 
veuille  dire  qu'elle  eft  telle  de  nom  précifé- 
ment  :  ce  qui  feroit  une  raillerie  contre  le 
fentiment  que  nous  expofons»  N'cfl-ce  pas  ? 
Théodore.  Oui.  Socrate.  Ne  parlons  donc  pas 
du  nom ,  mais  de  la  chofe  qu'il  déflgne ,  ôc 
que  l'on  a  en  vue.  Aulîi  bien  ce  n'eH  pas  le 
nom,  mais  ce  qu'il  lîgnifîe,que  toute  Cité  fe 
propofe  en  fe  donnant  des  loix  ;  les  faifant 
toutes  très -utiles  pour  elle,  à  ce  qu'elle 
penfe ,  &  autant  qu'il  efl  en  fon  pouvoir. 
Croyez -vous  qu'elle  ait  quelque  autre  but 
dans  fa  Légiflation  ?  Théodore»  Nullement. 
E  2 
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Socrate,  Chaque  Cité  atteint-elle  toujours  ce 
but,  ou  ne  le  manque- t-elle  pas  en  bien  des 
points  ?  Théodore.  Il  me  paroît  qu'elle  le 
manque. 

Socrate.  C'efl  ce  dont  tout  le  monde 
conviendra  plus  aifément  encore ,  fi  la  quef- 
tion  eft  propofée  par  rapport  à  l'efpece  en- 
tière à  laquelle  Tutile  appartient.  Or  l'u- 
tile regarde  le  tems  à  venir;  car  quand  nous 
faifons  des  loix,  c'efl  dans,  refpérance  qu'el- 
les feront  utiles  pour  le  tems  fui  vaut,  qu'il 
cfl  plus  jufle  d'appeller  tems  à  venir.  Théo- 
acre.  Cela  eft  vrai.  Socrate.  Interrogeons  donc 
en  cette  mianiere  Protagoras,  ou  quelqu'un 
des  partifans  de  fon  opinion >  L'homme, 
ci  tes- vous  Protagoras ,  eft  la  mefure  de  tou- 
tes les  chofes,  blanches,  noires,  peftmtes, 
légères  ,  &  des  autres  femblables ,  parce 
qu'ayant  en  foi  la  régie  pour  en  juger,  &  fe 
]es  repréfentant  telles  qu'il  les  fent ,  fon 
opinion  eft  toujours  vraye  &  réelle  par  rap- 
port à  lui.  N'eft-ce  pas?  Théodore.  Oui.  So- 
craie.  Mais  dirons  -  nous  également ,  Prota- 
goras ,  que  l'homme  a  en  lui  la  régie  propre 
à  ju^er  des  chofes  à  venir,  &  qu'elles  de- 
viennent pour  chacun  telles  qu'il  fe  figure 
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'qu'elles  feront  ,  chaudes  ,  par  exemple  2 
Quand  un  ignorant  en  fait  de  Médecine  pen- 
fe  que  la  fièvre  le  faifira,  &  qu'il  éprouvera 
cette  efpece  de  chaleur  ;  &  qu'un  autre  qui 
eft  Médecin  penfe  le  contraire;  fuivant  la- 
quelle de  ces  deux  opinions  dirons-nous  que 
lachofe  arrivera?  Sera-ce  fuivant  toutes  les 
deux ,  enforte  que  pour  le  Médecin  il  n'au- 
ra ni  chaleur  ni  fièvre ,  &  que  pour  lui  -  mê- 
me il  aura  l'ime  &  l'autre?  Théodore.  Ce  fe- 
roit  dire  une  abfurdité. 

SocRATE.  A  l'égard  de  k  douceur  6c  de 
râpreté  future  du  vin  ,  c'eft,  je  penfe  ^  à 
l'opinion  du  vigneron  qu'il  faut  s'en  rappor- 
ter, &  non  à  celle  du  Joueur  de  luth.  Théo^ 
dore.  Sans  contredit..  Socrate.  Le  Maître  du 
Gymnafe  ne  fçauroit  non  plus  juger  mieux: 
que  le  Muficien  de  ce  qui  fera  ou  ne  fe- 
ra pas  d'accord ,  &  qui  paroîtra  enfui- 
te  d'accord  au  Maître  de  Gymnafe  lui  -  mé.» 
me.  Théodore.  Non  alfurém-ent»  Socrate.  Le 
jugement  de  celui  qui  donne  un  repas  &  ne 
s'entend  point  en  cuifme  5.  far  le  plaifir 
qu'auront  les  conviés,  eil  moins  fur  que  ce.- 
lui  du  Cuifmier,  tandis  que  le  feftin  s'aa- 
prête.  Car  nous  ne  difputons  point  fur  le 
E  -V 
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plaifir  que  chacun  refTent  adluellement  ou 
qu'il  a  relTenti  ;  mais  fur  celui  qu'il  compte 
Teffentir  ;  &  nous  demandons  fi  chacun  eft 
en  ce  point  le  meilleur  juge  par  rapport: 
à  foi -même.  Vous-même,  Protagoras,  ne 
lutteriez  -  vous  pas  d'avance  mieux:  qu'un    , 
ignorant  quelconque  de  ce  qui  fera  propre 
à  perfuader  chacun  de  nous ,  dans  un  dif- 
cours  deftiné  pour  les  juges  ?  Théodore.  Très- 
certainement  ,    Socrate ,   (Se  c'eft   en  quoi 
il  fe  vantoit  principalement  de  l'emporter 
fur  tous  les  autres.  Socrate,  Il  falloit  bien 
qu'il  s'en  vantât,  mon  cher.    Perfonne  ne 
lui    auroîc  donné  de  grofles  fommes  pour 
prendre  fes  leçons ^  s'il  n'avoit  perfuadé  à 
les  élèves  qu'aucun,  foit  devin,  foit  autre,, 
n'étoit  plus  en  état  de  juger  de  ce  qui  de- 
voit  être  &  paroître  un  jour,  que  lui-même 
ne  i'étoît  pour  foi.  Théodore.  Cela  eil  très- 
vrai.    Socrate.  Mais  la  légiflation  &  l'utile 
ne  regardent  -  ils  pas  le  tems  à  venir  7  Et  | 
tout  le  monde  n'avouera- 1-  il  point  qu'il  eft    - 
impolTible  qu'une  Cité  fe  donnant  des  loix:, 
ne  manque  fouvent  ce  qui  lui  eft  le  plus 
avantageux?  Théodore.  Sans  doute.   Socrate. 
Nous  fommes  donc  fondés  à  dire  à  vôtre 
Maître  i  qu'il  ne  peut  fe  difpenfer  de  recûii- 
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noître  qu'un  homme  eil  plus  habile  qu'un 
autre  :  que  le  plus  fçavanc  eft  mefure ,  & 
que  pour  moi  qui  fuis  un  ignorant ,  nulle 
raifon  ne  m'oblige  à  Têtre ,  comme  le  dif- 
cours  que  j'ai  prononcé  pour  fa  défenfe 
vouloit  m'y  contraindre,  foit  que  j'y  con- 
fentilTe  ou  non. 

Théodore.  Il  me  paroît,  Socrate,  que 
ce  fentiment  eft  convaincu  de  faux  par  cet 
endroit,  &  encore  par  celui  où  Protagoras 
garantit  la  certitude  des  opinions  des  au- 
tres 5  quoique  ces  opinions  ,  comme  nous 
avons  vu,  ne  tiennent  nullement  pour  vrai 
ce  qu'il  avance.  Socrate,  Il  eft  aifé,  Théo- 
dore, de  démontrer  par  bien  d'autres  preu- 
ves,  que  toutes  les  opinions  de  tout  homme 
ne  font  pas  vrayes.  Mais  par  rapport  à  la 
manière  dont  chacun  eft  actuellement  affec- 
té ,  d'où  nailTent  les  fenfations  &  les  opi- 
nions  qui  y  font  analogues ,  il  eft  plus  diffi- 
cile de  prouver  qu'elles  ne  font  pas  vrayes. 
Peut-être  ne  dis-je  rien  de  folide.  Car  fi  on 
ne  peut  les  convaincre  de  faux,  elles  font 
vrayes;  ceux  qui  foutiennent  qu'elles  font 
évidentes,  &  des  fcienccr.,  difent  peut-être 
la  vérité;  &  Théétete  n'a  point  parlé  hors 
E  4 
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de  propos,  quand  il  a  avancé  que  la  Senfa»- 
tion  &  la  Science  font  une  même  chofe. 

Il  faut  donc  ferrer  ce  fyitême  de  plus. 
près  5  comme  nous  Tordonnoit  tout  à  l'heu- 
re le  difcours  en  faveur  de  Protagoras, 
&  examiner  cette  elTence  toujours  en  mou- 
vement 5  la  frappant  comme  on  frappe  un 
vafe  pour  voir  s'il  eft  entier ,  ou  s'il  fonne 
le  cafTé.  Il  y  a  eu  fur  cette  elîence  une  dif- 
pute  qui  n'étoit  pas  petite,  ni  entre  peu  de 
perfonnes.  Théodore.  Il  s'en  faut  bien  qu'elle 
fiit  petite.  Elle  s'augmente  encore  tous  les 
jours  du  côté  de  Tlonie;  car  les  partifans 
d'Heraclite  défendent  ce  fentiment  avec 
beaucoup  de  vigueur.  Socrate,  C'eft  une  rai- 
fon  de  plus  pour  nous,  mon  cher  Théodof 
re,  d'examiner  de  nouveau  comment  ils  l'ap- 
puyent.  Théodore,  Il  eft  vrai.  En  effet,  So- 
crate, parmi  ces  Sedateurs  d'Heraclite,  ou^ 
comme  vous  dites,  d'Homère,  ou  de  quel- 
que auteur  plus  ancien,  ceux  d'Ephèfe  qui 
fe  donnent  pour  fçavans,  font  tels  qu'il  n'eft 
pas  plus  poffible  de  difputer  avec  eux  qu'a- 
vec des  furieux.  Il  n'y  a  réellement  rien  de 
fixe  dans  leurs  écrits.  S'ai*rêter  fur  une  ma- 
tière ^  fur  une  qucflion,  répondre  &  inter- 
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rogei*  à  Ton  tour  paifiblement,  e(t  une  chofe 
qui  eft  en  leur  pouvoir  moins  que  rien'^  & 
infiniment  moins  que  rien,  tant  ils  ont  peu 
de  confidence.  Si  vous  les  interrogez,  ih 
tirent  aufli  -  tôt  comme  d'un  carquois  quel^ 
ques  petits  mots  énigmatiques,  qu'ils  vous- 
décochent.  ElTayez  -  vous  de-  demander  rai.- 
fon  de  ce  qu'ils  viennent  de  dire,  vous  fe^ 
rez  fur  le  champ  frappé  d'un  autre  mot  dé- 
tourné à  un  fens  nouveau.  Enfin  vous  ne 
conclurrez  jamais  rien  avec  aucun  d'eux.  II3 
n'avancent  pas  davantage  entre  eux  ;  main 
ils  prennent  garde  par-delTus  tout  de  ne  laif- 
fer  rien  de  fixe  dans  leurs  difcours,  ni  dans 
leurs  penfées;  perfuadés,  ce  me  femble,  que 
G'eft-là  cette  habilité  à  laquelle  ils  font  la 
guerre,  &  qu'ils  excluent  de  tous  les  lieuK 
autant  qu'ils  peuvent,. 

SocRATE.  Peut-être,  Théodore-,  avez- 
vous  vu  ces  hommes  dans  la  chaleur  du  corn- 
bat,  &  ne  vous  êtes -vous  pas  trouvé  avec 
eux,  quand  ils  converfoient  en  paix:  aufi> 
bien  ne  font -ils  pas  de  vos  amis.  Us  expli- 
quent du  moins  leui*  fyflême  à  loifii-  à:  ceux 
de  leurs  élèves,  qu'ils  veulent  engagei'  dans 
k  même  parti.  Théodore,  De  quels  élèves 
Es 
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parlez -VOUS,  mon  cher?  Parmi  eux  aucun 
n^oû  difciple  d'"un  autre:  chacun  fe  forme 
de  foi  -même,  du  moment  que  renthoufias- 
me  s*efl  emparé  de  lui  ;  &  ils  fe  tiennent  les 
uns  les  autres  pour  des  ignorans.  Vousn'ob- 
tiendrez  donc  jamais  d*eux,  comme  je  di- 
fois,  ni  de  gré ^ ni  de  force, qu'ils  vous  ren- 
dent raifon  de  rien  :  mais  il  nous  faut  les 
prendre  &  les  examiner  comme  un  problê- 
me. Socraîe,  C'efl  fort  bien  dit.  Mais  avons- 
nous  reçu  là-defTus  quelque  autre  problême  ^ 
que  celui  que  nous  ont  d*abord  propofé  les 
anciens  ,  qui  Tenveloppoient  du  voile  de 
la  poëfie  vis-à-vis  du  vulgaire,  fçavoir  que 
rOcéan  &  Téthys ,  principes  de  tout  le 
?efte>  font  des  écoulemens,  &  que  rien  n'eil: 
ibble  ;  &  enfuite  les  modernes ,  qui  comme 
plus  fçavans  l'ont  expofé  à  découvert ,  afîni 
que  tous ,  jufqu'aux  Cordonniers,  appriffcnt 
la  fageffe  pour  les  avoir  entendus  une  feule. 
fois ,.  &  ceffàlTent  de  croire  fottement  qu'u- 
ne  partie  des  êtres  eft  en  repos  ,&  l'autre  en 
îHOUvement,  mais  qu^ayant  appris  que  tout 
fe  meut  5  ils  fuifent  pleins  de  refped  pour 
leurs  maîtres? 

J^Ai  prefque  oublié  ,    Tbéodore ,  de  re- 
lîiarquer  que  d'autres  out  foutenu  le  fyftéme 
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oppofé  5  difant  que  le  nom  de  VUiiivzrs  ejl 
Vimmobile,  &  tout  ce  que  les  MélifTe  &  les 
Parménide  embraiîant  l'opinion  contraire, 
maintiennent  pour  certain,  comme  que  tout: 
eft  un,  &  que  cet  un  efl  llable  en  lu! -mê- 
me, n'ayant  point  d'cfpace  ou  il  puifTe  fc 
mouvoir.  Quel  parti  prendrons  -  nous  y  mon 
cher,  par  rapport  à  tous  ces  gens -là?  En 
avançant  peu -à- peu,  nous  voilà  tombéî  au 
milieu  des  uns  &  des  autres,  fans  nous  en 
appercevoir.  Si  nous  ne  leur  écliappons  par 
une  vigoureufe  défenfe,  ils  fe  vengeront  de 
nous,  &  il  nous  arrivei'a  la  même  chofe  qu'à 
ceux  qui  dans  la  lice  jouant  fans  fortir  de  la 
même  ligne,  font  pris  par  les  deux  partis  & 
tirés  vers  les  côtés  oppofés.  Il  me  parok 
donc  qu'il  nous  faut  commencer  par  ceux 
que  nous  avons  déjà  entrepris ,  &  qui  difenC 
que  tout  coule.  Si  nous  jugeons  qu'ils  ont  " 
raifon ,  nous  nous  joindrons  à  eux ,  &  nous- 
tâcherons  d'^échapper  aux  autres.  S'il  nous 
femble  au  contraire  que  la  vérité  eil  du  cô- 
té de  ceux  qui  veulent  que  tout  fait  en  re^ 
pos  dans  TUnivcrs ,  nous  nous  rangerons  de 
leur  parti,  en  fuyant  ceux  qui  mettent  es 
inouvement  jufqu'aux  chofes  immobiles»  E®? 
E  6 
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fin  s'il  nous  paroît  que  ni  les  uns  ni  les  au- 
tres ne  difent  rien  de  raifonnable,  c'eft  un 
ridicule  que  nous  nous  donnerons,  de  croi- 
re que  de  petits  efprits  comme  nous  penfenC 
jufle  5  &  de  rejetter  ce  qu'ont  avancé  des 
hommes  refpeclabies  par  leur  antiquité  & 
leur  fagefle.  Voyez,  Théodore,  s'il  eft  à 
propos  de  nous  expofer  à  un  fi  grand  dan- 
ger. Théodore.  Il  ne  feroit  point  pardonna- 
ble, Socrate,  de  ne  pas  difcuter  ce  que  di- 
fent les  uns  &  les  autres. 

SocRATE.  Puifquevous  montrez  tant  d'ar- 
deur, il  faut  donc  entrer  dans  cette  difcuf- 
iion.  Il  eft  naturel  de  commencer  par  le 
mouvement,  &  de  voir  comment  le  définif- 
fent  ceux  qui  prétendent  que  tout  fe  meut. 
Ce  que  je  veux  dire  efl'  s'ils  n'admettent 
qu'une  efpece  de  mouvement,  ou  s'ils  en  re- 
connoiflent  deux,  comme  je-  penfe  qu'on  le 
doit  faire.  Mais  il  ne  fuffit  pas  que  je  le 
penfe  feul  ;  il  faut  que  vous  foyez  de  la  par- 
tie, afin  que,  quelque  chofe  qu'il  arrive, 
nous  l'éprouvions  en  commun.  Dites-moi  i 
lorfqu'une  chofe  pafTe  d'un  lieu  à  un  autre, 
ou  qu'elle  tourne  fur  elle-  même  fans  chan- 
-gcA'  de  place ,  appeliez  -  vous  cela  fe  mou* 
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voir?  Théodore.  Oui.  Socrate.  Que  ce  fois 
donc-là  une  efpcce  de  mouvement.  Et  loiT- 
que  demeurant  dans  le  même  lieu,  elle  vieil- 
lit, ou  de  blanche  devient  noire,  ou  de  mol- 
le dure  ,  qu'elle  éprouve  enfin  toute  autre- 
altération;  ne  doit -on  pas  dire  que  c'efl-Ki 
une  féconde  efpcce  de  mouvement  ?  Théodo^ 
re.  Il  me  paroit  qu'oui.  Socrate.  On  ne  peut 
point  en  difconvenir.  Je  compte  donc  deux 
fortes  de  mouvement ,  l'un  d'altération  3 
l'autre  de  tranflation,  Théodore,  Vous  avea 
raifon. 

Socrate.  Cette  diïlinélion  faite  ,  adref- 
fons  maintenant  la  parole,  à  ceux  qui  fou- 
tiennent  que  tout  femeut,  &  fai  fons -leur 
cette  queflion.  Dites-vous  que  toutes  chofes 
fc  meuvent  de  ce  double  mouvement  de 
tranflation  &  d'altération ,  ou  que  quelques- 
unes  fe  meuvent  de  ces  deux  façons,  &  d'au- 
tres de  Tune  des  deux  ?  Théodore,  En  vérité 
je  ne  fçais  que  répondre:  il  me  femble  pour* 
tant  qu'ils  diront  que  tout  a  ce  double  mou- 
vemicnt.  Socrate.  S'ils  ne  le  difoient  pas, 
mon  cher,  ils  feroient  obligés  de  reconnoî- 
tre  que  les  mêmes  chofes  font  en  m.oiive^ 
ment  à.  en  repos ^  &  qu'il  n'eft  pas  plus  vrai 
E? 
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de  dire  que  tout  fe  meut,  que  de  dire  que 
tout  eft  en  repos.  Théodore.  Rien  de  plus 
vrai.  Socrate.-  Ainfi,  puifqu^il  faut  que  tout 
fe  meuve,  &  que  la  négationde  mouvement 
ne  fe  rencontre  nulle  part ,  toutes  chofes 
font  toujours  mues  en  toute  manière.  Théo* 
dore,  NécelTairement. 

Socrate.  Faites,  je  vous  prie,  attention 
à  ceci.  Ne  difions-nous  pas  qu^ils  expliquent 
ainfî  la  génération  de  la  chaleur ,  de  la  blan- 
cheur (Se  des  autres  qualités  ,  fçavoir ,  que 
chasune  de  ces  qualités  fe  meut  avec  la  fen- 
fation  dans  refpace   intermédiaire  entre  la 
caufe  adive  &  la  paffive  ;  que  la  caufe  pafîî- 
ve  devient  fentante,  &  non  pas  fenfation; 
&  radive,  telle,  &  non  fimplement  qualité? 
Peut-être  ce  mot  de  qualité  vous  paroît-iî 
étrange ,  <Sc  ne  concevez  -  vous  point  la  cho- 
fe  fous  cette  expreflîon  générale.    Ecoutez- 
la  donc  par  parties.    La  caufe  adive  ne  de- 
vient ni  chaleur,  ni  blancheur,  mais  chau« 
de  ,  blanche  ,  &  ainfi  du  refte.    Car  vous 
vous  fouvenez  fans  doute  de  ce  qui  a  été 
dit  plus  haut, que  rien  n'^eil  un, pris  en  foi, 
ni  ce  qui  agit,  ni  ce  qui  pâtît;  mais  que  de 
ieur  rapprochement  mutuel  nailTent  les  feu* 
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rations  &  les  qualités  fenfîbles,  &  que  les 
êtres  deviennent,  ceux-ci  afFcclés  de  telle 
qualité,  ceux-là  de  telle  fenfation.  Théodore» 
Je  m'en  fouviens  :  pourquoi  non  ?  Socraîe,. 
LailTons  tout  le  relie  de  leur  fyftême,  fans 
nous  mettre  en  peine  de  quelle  manière  ils 
l'expliquent:  tenons -nous -en  au  feul  point 
en  vue  duquel  nous  parlons ,  &  demandons- 
leur  :  tout  fe  meut ,  dites-vous  ;  tout  coule, 
N'eft  -  ce  pas.  ?  Théodore,  Oui.  Socrate,  Sans 
doute  du  double  mouvement  que  nous  avons 
diftingué  ,  de  tranflation  &  d'altération? 
Théodore,  Sans  contredit,  fî  on  veut  que  tout 
fe  meuve  pleinement  &  parfaitement.  Socra^ 
te.    Si  les  chofes  étoient  Amplement  tranf- 
portées ,  &  qu'elles  ne  s'altéraflent  point , 
on  pourroit  dire  quelle  ell:  la  nature  de  ce 
qui  fe  meut  &  coule.  N'eit-il  pas  vrai?  r/;eo» 
dore^  Oui.  Socrate,  Mais  comme  ce  n^efl  pas 
même  une  chofe  fiable ,  que  ce  qui  coule 
coule  blanc  ;  qu'au  contraire  il  y  a  du  chan- 
gement à  cet  égard  ,  enforte  que  la  blan- 
cheur elle-même  s'échappe  &  devient  une 
autre  couleur,  de  peur  qu'on  ne  la  furpren- 
ne  dans  un  état  fixe;  efl-il  jamais  poffible 
d'appeller  une  couleur  de  tel  nom  j  de  ma- 
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niere  qu'on  ne  fe  trompe  point  ?  Théoctori; 
Quel  moyen ,  Sbcrate ,  d'affignei*  ni  la  cou» 
leur  ,  ni  aucune  autre  qualité  femblable^ 
ptiifque  s'écoulant  fans  cefle  elle  échappe  à 
la  parole  qui-  veut  la  faifir? 

SociiATE.  Et  que  dirons -nous  des  fenfa* 
tions ,  par  exemple  ,  de  celles  de  la  vue  ou 
de  l'ouïe?  afTurerons  -  nous  qu'elles  demeu- 
rent dans  l'état  de  vifion  ou  d'audition? 
Théodore.  Il  ne  le  faut  pas  y  s'il  eft  vrai  que 
tout  fe  meuve.:  Socrate.  Par  conféquent, 
tout  étant  dans  un  mouvement  abfolu ,  on  ne 
doit  dire  de  quoi  que  ce  foit,  qu'il  voit.plur 
tôt  qu'il -'ne  voit  pas,  ou  qu'il  a  teiie  fenfa- 
tion  plutôt  qu'il  ne  l'a  pas.  Théodore.  Non  ^ 
fans  doute.  Socrate.  Or  la  fenfation  efl  la 
fcience  ,  avons  -  nous  dit  Théétete  &  moi» 
Théodore.  Il  ell  vrai.  Socrate.  Lors  donc 
qu'on  nous  a  demandé  ce  qu'eft  la  fcience  y 
nous  avons  répondu  que  c'eft  une  chofe  qui 
n'efl  pas  plutôt  fcience  qu'elle  ne  l'efl  pas. 
Théodore.  Il  y  a  apparence.  Socrate.  Voilà 
nôtre  réponfe  juflifiée  d'une  belle  manière^ 
quand,  pour  en  montrer  la  jufteiTe  ,  nous 
nous  fommes  efforcés  de  prouver  que  tout; 
fe  meut;  puifque,  fi  tout  fe  meut  en  effets 
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il  en  refaite  que  toute  réponfe  fur  quelque 
chofe  que  ce  foit  eft  également  jufle ,  foit 
qu'on  dife  qu'elle  efl  ainfi  ou  qu'elle  n'efl 
pas  ainfi,  ou,  fi  vous  aimez  mieux,  qu'elle 
devient  ou  ne  devient  pas  telle;  afin  de  ne 
pas  repréfenter  nos  adverfaires  dans  le  dif- 
cours  comme  ayant  rien  de  fiable.  Théodore,. 
Vous  dites  bien.  Socraîe.  Oui,  Théodore, 
fi  ce  n'eft  que  je  me  fuis  fervi  des  expref- 
fions  5  ainfi ,  pas  ainji.  Or  il  ne  faut  point 
ufer  de  ce  mot  aiiiji:  car  ainfi  y  auflî  bien 
QixQpas  aînfiy  ne  feroit  plus  en  mouvement, 
&  ces  mots  n'expriment  pas  le  mouvement- 
Mais  les  partifans  de  ce.  fy^ême  doivent 
employer  quelque  autre  terme;  d'autant  que 
dans  leur  hypothèfe  ils  n'en  ont  pas  dont  ils 
puilTent  fe  fervir ,  hormis  celui  -  ci  :  En  nul- 
le manière.  Cette  expreffion  indéfinie  eft  cel- 
le qui  quadre  le  mieux  avec  leur  fentiment, 
Théodore.  Eifedivement  cette  façon  de  par- 
ler leur  convient  parfaitement  bien. 

SocRATE.  Ainll ,  Théodore ,  nous  voilà 
délivrés  de  vôtre  ami  ;  nous  ne  lui  accor- 
dons point  que  tout  homme  foit  la  mefure 
de  toutes  chofes,  à  moins  qu'il  ne  foit  intel- 
ligent &  expert  (22);  &  jamais  nous  nV 

(22)  Je  lis  ci'TWj  au  l'eu  fb  cVr'^^ 
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vouerons  que  la  fenfation  fort  la  fcience, 
dans  la  fuppofitîon  que  tout  efl  en  mouve- 
ment; fi  ce  n'eflque  Théétete  foit  d'un  au- 
tre avis.  Théodore.  C'efl:  très-bien  dit ,  Socra- 
te.  Cet  article  achevé,  je  fuis  pareillement 
quitte  de  l'obligation  de  vous  répondre, 
comme  nous  en  fommes  convenus,  lorfque 
l'examen  du  fentîment  de  Protagoras  feroic 
fini.  Théétete,  Point  du  tout,  Tliéodore,  juf- 
qu*à  ce  que  vous  ayez  difcuté  Socrate  & 
vous  l'opinion  de  ceux  qui  difcnt  que  tout 
efl  en  repos,  comme  vous  vous  êtes  tout  à 
l'heure  propofé  de  le  faire.  TJiiodore.  Quoi 
fi  jeune,  Théétete,  vous  donnez  aux  vieil- 
lards des  leçons  d'iniullice,  leur  apprenant 
à  violer  leurs  conventions  !  apprêtez- vous  à 
répondre  à  Socrate  fur  ce  qui  relie  à  dire. 
Théétete.  Je  le  veux  bien ,  s*il  y  confent.  Je 
vous  aurois  pourtant  écoutés  avec  le  plus 
grand  plailir  fur  cette  matière.  Théodore.  In- 
viter Socrate  à  la  difpute,  c^eft  inviter  les 
Cavaliers  à  courir  dans  la  plaine.  Interro- 
gez-le, &  vous  ferez  fatisfait,  Socrate.  Je  ne 
penfe  pas ,  Théodore  ,  que  je  me  rende  à 
rinvitation  de  Théétete.  Théodore.  Pourquoi 
ae  pas  vous  y  rcadre  ?  Socrate,  Quoique  |e 
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craigne  de  critiquer  trop  vivement  MélifTe 
&  les  autres  qui  foutiennent  que  tout  efl  nv% 
&  immobile,  je  Tappréhende  moins  par  rap- 
port à  eux  que  par  rapport  au  feul  Parméni- 
de.  Ce  philo fophe  me  paroît  tout  à  la  fois 
rèfpeEtable  ^  redoutable  (23),  pour  me  fervir 
des  termes  d'Homère.  Je  Tai  fréquenté  étant 
fort  jeune,  lorfqu'il  étoit  fort  vieux;  &  it 
m*a  femblé  qu'il  y  avoit  dans  fes  difcours 
une  profondeur  peu  commune.  Je  crains 
donc  que  nous  ne  comprenions  point  fes  pa- 
rôles ,  &  que  nous  ne  nous  écartions  encore^ 
davantage  de  fa  penfée;  &  plus  que  tout  ce- 
la ,  je  crains  q,ue  Les  digxdîxQns  qui  viennent 
fe  jetter  avec  licence  à  îa  traverfe,  li  nous 
les  écoutons ,  ne  nous  faflent  perdre  de  vue 
l'objet  principal  de  cette  difpute,  qui  efl  de 
connoître  la  nature  de  la  fcience»  D'ailleurs 
îe  propos  que  nous  réveillons  ici  efl  d'une 
étendue  immenfe  :  ce  feroit  lui  faire  tort  de 
ne  l'examiner  qu'en  paflant,  &  fi  nous  lui 
donnons  toute  l'étendue  qu^il  mérite,  c'ea 
efl  fait  de  nos  recherches  fur  la  fcience.  Or 
il  ne  faut  pas  que  ni  l'un  ni  l'autre  arrive; 
&  il  vaut  mieux  que  j'elTaye  par  mon  arc  de 

C23:)  IliatU  IlL 
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fage-femme  de  délivrer  Théétere  de  fes  con- 
ceptions fur  la  fcience.  Théétete,  Puifque 
vous  le  voulez  ainfî,  vous  êtes  le  maître. 
SocRATE.  Faites  donc  encore,  Théétete, 
fur  ce  qui  a  été  dit  Tobfervation  fui  vante. 
Vous  avez  répondu  que  la  Senfation  &  la 
Science  font  une  même  chofe.  N'eil-ce  pas  ? 
Théétete.  Oui.  Socrate,  Si  on  vous  demandoit 
avec  quoi  l'homme  voit  le  blanc  &  le  noir, 
&  entend  les  fons  aigus  &  graves,  vous  di- 
riez apparemment  que  c'eft  avec  les  yeux  & 
les  oreilles.  Théétete.  Sans  doute.  Socrate;, 
Pour  l'ordinaire  ce  n'efl  point  bafleiTe  d'es- 
prit d'employer  les  noms  &  les  verbes  dans 
lieur  acception  vulgaire  ,  &  de  ne  pas  les 
éplucher  ni  les  prendre  à  la  rigueur  ;  au 
contraire  il  y  a  plutôt  de  la  petitefTe  à  en 
ufer  autrement.  Cependant  cela  cù  quelque- 
fois néceflairer  par  exemple,  je  ne  puis  me 
difpenfer  de  relever  ici  vôtre  réponfe  en  ce 
qu'elle  a  de  défedueux.  Voyez  en  effet  quel^ 
le  eft  la  meilleure  de  ces  deux  réponfes* 
L'œil  eil  ce  avec  quoi  nous  voyons ,  ou  bien, 
ce  par  quoi  nous  voyons  :  l'oreille  efl  es 
avec  quoi  nous  entendons,  ou  ce  par  quoi 
aous  entendons.  Théétete.  Il  me.paroit  mieux 
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•de  dire,  Socrate  ^  que  ce  font  les  organes 
par  lefquels  plutôt  qu'avec  lefquels  nous 
fcntons  les  objets.  Socrate,  Effedivement  il 
feroit  étrange ,  mon  enfant ,  qu'il  y  eût  en 
nous  plufieurs  fens ,  comme  dans  les  che- 
vaux de  bois ,  &  que  nos  fens  ne  le  rappor- 
tafTent  pas  tous  à  une  feule  elTence ,  foit 
qu'on  l'appelle  aine  ,  ou  de  quelque  autre 
nom  5  par  laquelle  au  moyen  des  fens  comme 
d'autant  d'organes  nous  fentons  ce  qui  efl 
fenfible.  Théétete,  Il  me  femble  que  la  chofe 
eft  ainfi  plutôt  que  de  l'autre  manière. 

Socrate.  La  raifon  pour  laquelle  je  re- 
cherche ici  avec  exadlitude  s'il  eft  en  nous 
un  feul  &  même  principe.,  par  lequel  nous 
atteignons  au  moyen  des  yeux  ce  qui  efl 
blanc  ou  noir ,  &  les  autres  objets  au  moyen 
des  autres  fens;  &  fi  étant  interrogé,  vous 
pourrez  rapporter  chacun  de  ces  organes  au 
corps  ....  Mais  peut-être  vaut -il  mieux 
que  vous  difiez  tout  cela  vous  -  même ,  que 
de  me  donner  cette  peine  pour  vous.  Ré- 
pondez-moi donc.  Attribuez- vous  au  corps, 
ou  à  quelque  autre  fubflance ,  les  organes  par 
lefquels  vous  fentez  ce  qui  eft  chaud,  fec, 
léger,  doux?  Théétete.  Je  ne  les  attribue  à 
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nulle  autre  qu'au  corps.    Socrate.  Confentî^ 
rez-vous  à  m'accorder  que  ce  que  vous  Ten- 
tez par  un  organe ,  il  vous  efl  impoflible  de 
le  fentir  par  aucun  autre  ;  comme  par  la 
vue 3  ce  que  vous  Tentez  par  i  ouie,  ou  par 
roui'e  5   ce  que  vous  fentez  par  la  vue  ? 
Théétete,  Comment  n'y  confentirois-je  pas? 
Socrate,  Si  vous  avez  donc  des  idées  fur  les 
objets  de  ces  deux  fens,  ce  ne  peut  être  ni 
de  l'un  ni  de  l'autre  organe  que  vous  vien- 
nent ces  idées.  Théétete.  Non  fans  doute.  So- 
crate, Or,  ne  concevez-vous  point  à  l'égard 
du  fon  à,  de  la  couleur  pris  enfemble ,  en 
premier  lieu  que  ce  font  deux  chofes  dif- 
tindes?  Tliéétete.  Oui.  Socrate,  Et  que  l'une 
eft  différente  de  l'autre,  &  femblable  à  elle- 
même?  Théétete,  Sans  contredit.  Socrate,  Et 
encore  que  prifes  conjointement  elles  font 
deux,  à.  que  chacune  prife  à  part,  efl  une? 
Théétete,  Je  conçois  cela  aufïï,  Socrate,  N'ê- 
tes -  vous  pas  aufTî  en  état  d'examiner  fi  elles 
font  femblables  ou  difTemblables  entre  el- 
les? Théétete,  Peut-être. 

Socrate.  Avec  le  feçours  de  quel  organe 
concevez  -  vous  tout  cela  de  ces  deux  ob- 
jets ?  Cai*  ce  n'eft  ni  par  l'oiii'e  ni  par  la  vue 
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que  vous  pouvez  faifu*  ce  qu'ils  ont  de  com- 
mun. Voici  une  nouvelle  preuve  de  ce  qu2 
nous  difons.  S'il  fe  pouvoit  faire  qu'on  exa- 
minât s'ils  font  falés  l'un  &  l'autre,  ou  non, 
vous  fçavez  qu'il  vous  feroit  aifé  de  me  di- 
re de  quel  organe  vous  vous  ferviriez  pour 
cela.  Ce  ne  feroit  ni  la  vue  ni  l'ouïe,  mais 
quelque  autre.  Théétete,  Sans  contredit:  ce 
feroit  l'organe  de  la  langue.  Socrate,  Vous 
avez  raifon.  Mais  quelle  faculté  vous  fait 
connoître  les  qualités  communes  de  tous  ces 
objets,  &  ce  que  vous  appeliez  en  eux  être 
ù.  n'être  pas  ;  fur  quoi  je  vous  interrogeois 
tout  à  l'heure  ?  Quels  organes  deftmerez- 
vous  à  ces  perceptions,  &  par  oli  ce  qui  fent 
en  nous  a-t-il  le  fentiment  de  toutes  ces 
chofes  ?  Théétete.  Vous  voulez  parler  fans 
doute  de  l'être  &  du  non -être,  de  la  ref- 
femblance  &  de  la  diflemblance ,  de  l'identi- 
té &  de  la  différence,  &  encore  de  l'unité 
&  des  autres  nombres  par  rapport  à  ces  ob- 
jets. Il  eft  évident  que  vous  me  demandez 
par  quels  organes  du  corps  nôtre  ame  ap- 
perçoit  le  pair,  l'impair,  &  tout  ce  qui  en 
dépend.  Sotrate,  Vous  fuivez  parfaitement, 
Tiiéétete;  c'eft  cela  même  que  je  veux  fça* 
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voir.  Théétete,  En  vérité  ^  Socrate  ,  je  ne 
fçais  que  vous  dire  ,  finon  qu'il  m'a  paru 
dès  le  commencement  que  nous  n'avons 
point  d'organe  particulier  pour  ces  fortes 
de  chofes,  ainfî  que  pour  les  autres;  mais 
que  nôtre  ame  examine  immédiatement  par 
elle-même  ce  que  les  objets  ont  de  com^ 
mun  entre  eux.  Socrate.  Vous  êtes  beau, 
Théétete  ,  &  non  pas  laid  ,  comme  difoit 
Théodore.  Car  celui  qui  répond  bien  eft 
beau  &  bon.  Outre  cela,  vous  m'avez  ren- 
du fervice ,  en  m'exemptant  d'une  très-lon- 
gue difcuilion,  fi  vous  jugez  qu'il  y  a  des 
objets  que  l'ame  connoît  par  elle-même, 
&  d'autres  qu'elle  connoît  par  les  facultés 
du  corps.  C'étoit  en  effet  ce  qu'il  me  fem- 
bloit,  &  je  fouhaitois  que  ce  fût  aufli  vôtre 
avis.  Théétete.  Eh  bien,  je  penfe  comme  vous. 
Socrate.  Dans  laquelle  de  ces  deux  claf- 
fes  d'objets  rangez-vous  Tétre?  Car  c'eft  ce 
qui  eft  le  plus  généralement  commun  à  tou- 
tes chofes.  Théétete.  Je  le  mets  dans  la  clalTe 
des  objets  vers  lefquels  l'ame  fe  porte  par 
elle  -  même.  Socrate.  En  eft  -  il  de  même  de  la 
reflemblance  &  la  difTemblance,  de  l'identi- 
té  &  la  différence?  Théétete,  Oui.  Socrate,  Et 

diî 
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tîu  beau  3  du  laid,  du  bon,  du  mauvais? 
Théétete.  Il  me  paroîc  que  ces  objets  fur-tout 
font  du  nombre  de  ceux  dont  l'ame  examine 
l'eUence,  en  les  comparant,  &  com.binant 
en  elle-même  le  palTé  &  le  préfent  avec  le 
futur.  Socrate,  Arrêtez.  L'ame  ne  fentira- 
t-elle  point  par  le  toucher  la  dureté  du  corps 
dur  ,  &  par  la  même  voye  la  mollefle  du 
corps  mol?  Tliéétete.  Od.  Socrate.  Pour  ce 
qui  efl  de  leur  cffence,  de  leur  nature,  de 
leur  oppofition  mutuelle ,  &  de  la  nature  de 
cette  oppofition,  l'ame  eûaye  d'en  juger  par 
elle-même,  revenant  deflus  h  plufieurs  re- 
prifes,  &  les  confrontant  enfemble.  Thééte- 
te.  Sans  doute.  Socrate,  La  nature  n'a  t-elle 
point  donné  aux  hommes  (Se  aux  bêtes  ^  dès 
qu'ils  font  nés,  le  fentinlent  des  affections 
qui  paiTent  jufqu'à  l'ame  par  le  canal  du 
corps  ?  Au  lieu  que  les  réflexions  fur  ces  af- 
fections par  rapport  à  leur  eflence  &  leur 
utilité ,  ne  viennent  qu'à  la  longue  avec 
V  beaucoup  de  peine  ,  de  foins  &  d'étude  à 
•  ceux  en  qui  elles  fe  forment.  Théétete.  Cela 
çft  certain.  Socrate.  Eft-il  poflible  que  ce  qui 
ne  fçauroit  atteindre  à  l'effence,  atteigne  à 
la  vérité  ?  Théétete,  Non.  Socrate,  Aura-t-OB 
Jome  L  F 
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jamais  la  fcience  d'un  objet  dont  on  ignore 
la  vérité  ?  Thééîete.  Et  le  moyen ,  Socrate  ■? 
Socrate.  La  Science  ne  réfide  donc  point 
dans  les  affedions ,  mais  dans  le  raifonne- 
mcnt  fur  les  affections,  puifqu'il  paroît  que 
c'eft  par  le  raifonnement  qu'on  peut  faifîr 
l'efTence^la  vérité,  &que  cela  eil  impoITible 
^ar  l'autre  voye.  Théétete.  Il  y  a  toute  appa- 
rence. Socrate.  Direz  -  vous  que  l'un  &  l'au- 
tre font  la  même  chofe ,  tandis  qu'il  y  a  en- 
tre eux  une  li  grande  différence?  Thééteîe: 
eàa  ne  feroit  pas  jufte.  Socrate,  Quel  nom 
donnez -vous  à  ces  affedions,  voir,  enten* 
dre  5  flairer ,  fe  refroidir ,  s'échauffer  ?  Théé* 
tête.  J'appelle  cela  fentir  :  car  de  quel  autre 
nom  l'appeller  ?  S&crate,  Vous  comprenez 
donc  tout  cela  fous  le  nom  général  de  fenfa- 
tion.  Théétete.  Il  le  faut  bien.  Socrate,  Scn» 
fation  5  à  laquelle  il  n'appartient  pas ,  di- 
fons-nous ,  d'atteindre  à  la  vérité  ,  parce 
qu'elle  n'atteint  pas  à  l'eflence.  Théétete,  U 
eft  vrai.  Socrate,  Ni  par  conféquent  à  la 
fcience.  Théétete.  Non  plus.  Socrate,  La  fen- 
fation  &  la  fcience  ne  fçauroient  donc  ja-;; , 
mais  être  la  même  chofe,  Théétete?  Théé* 
Uîe,  Il  paroît  que  non,  Socrate, 
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SocRATE.  CqH  à  préfent  fur -tout  que 
nous  voyons  avec  la  dernière  évidence  quo 
la  fcience  eft  autre  chofe  que  la  fenfation, 
II  eft  vrai  que  nous  n*avons  pas  commencé 
cet  entretien  dans  la  vue  de  découvrir  cç 
que  la  fcience  n'eft  pas,  mais  ce  qu'elle  cfl. 
Cependant  nous  fommes  afTez  avancés  dans 
cette  découverte,  pour  ne  plus  chercher  la 
fcience  dans  la  fenfation ,  mais  dans  le  nom 
qu'on  donne  à  Tame ,  lorfquelle  s'occupe  par 
elle-même  de  la  confidération  des  objets. 
Théétete,  Il  me  femble ,  Socrate,  que  cela 
s'appelle  opiner.  Socrate,  Vous  avez  raifon, 
mon  cher  ami.  Voyez  donc  de  nouveau, 
après  avoir  eifacé  de  vôtre  efpric  toutes  les 
idées  précédentes ,  fi  au  point  oà  vous  en 
êtes  à  préfent,  les  chofes  fe  montrent  à  vous 
plus  clairement,  &  dites-moi  encore  une  fois 
ce  que  c'eft  que  la  fcience.  Théétete,  Il  n'eft 
pas  poflîble,  Socrate,  de  dire  que  c'eft  tou- 
te efpece  d'opinion  ,  puifqu'il  y  a  des  opi- 
Bions  faulTes:  mais  il  me  paroît  que  l'opi- 
nion vraye  eft  la  fcience  ;  &  c'eft  ma  répon* 
Ife.  Si  nous  jugeons,  comme  tout  à  l'heure, 
en  avançant,  que  ce  n'eft  pas  cela,  nous  tâ- 
cherons de  dire  autre  chofe.  Socrate,  Ce^ 
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ainfi,  Théétete,  qu'il  faut  s'expliquer  har« 
diaient ,  plutôt  que  d'héfiter  à  répondre, 
comme  vous  faifiez  d'abord.  Si  nous  conti- 
nuons, de  deux  chofes  l'une;  ou  nous  trou- 
verons ce  que  nous  cherchons ,  ou  nous  croi- 
rons moins  fçavoir  ce  que  nous  ne  fçavons 
pas  :  ce  qui  n'eft  point  un  avantage  à  mé- 
prifer. 

;  Maintenant  donc  que  dites-vous  ?  Qu'il 
y  a  deux  efpeces  d'opinion  ,  l'une  vraye^ 
l'autre  faulTe,  &  que  la  fcience  eft  l'opinion 
vraye  ?  Théétete.  Oui  :  c'eft  mon  avis  pour 
le  préient.  Socrate.  N'eft -il  pas  à  propos  de 
dire  encore  quelque  chofe  fur  l'opinion  ? 
Théétete,  Quoi  donc?  Socrate,  Ce  fujet  me 
trouble 5  &  m'a  déjà  trouble  plus  d'une  fois, 
enibrte  que  j'ai  été  vis-à-vis  de  moi-même  & 
des  autres  dans  un  grand  embarras,  ne  pou- 
vant expliquer  ce  que  c'efl  en  nous  que  cet- 
te alFeftion  ,  &  de  quelle  manière  elle  s'y 
forme.  TJiéétete,  Quelle  affection  ?  Socrate, 
La  fauiïe  opinion.  J'examine  à  ce  moment, 
iSc  je  fuis  en  balance,  lî  nous  laiûerons  là 
cet  article,  ou  fi  nous  le  difcuterons  autre- 
ment que  nous  n'avons  fait  un  peu  plus 
haut.  Théétete,  Pourquoi  non,  Socrate,  pour^. 
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peu  que  cela  vous  paroiile  néceffaire?  Vous 
difiez  avec  raifon,  il  n'y  a  qu'un  moment^ 
Théodore  &  vous,  en  parlant  du  loifîr,  que 
rien  ne  preiîe  ceux  qui  traitent  de  ces  ma* 
tieres.  Socrate,  Vous  avez  rappelle  ce  trait 
fort  à  propos.  Peut-être  ne  ferons-nous  pa^ 
mal  de  revenir  en  quelque  forte  fur  nos  tra^_ 
ces  :  car  il  vaut  mieux  approfondir  peu  de 
chofes,  que  d'en  parcourir  beaucoup  d'une 
manière  infuffifante.  Théétete.  S^ns  contredit. 
Socrate.  Hé  bien,  que  difons-nous  ?  qu'il 
eft  ordinaire  d'avoir  des  opinions  faufîes^ 
que-les  hommes  opinent  tantôt  faux,  tantôt 
vrai,  &  que  telle  eft  la  nature  des  chofes? 
Théétete.  Nous  le  difons  en  eifet.  Socrate, 
Par  rapport  à  tous  les  objets  &  à  chacun > 
n'eft-ce  pas  pour  nous  une  nécelTité  de  les 
fçavoir  ou  de  ne  les  point  fçavoir  ?  Car  je 
ne  parle  pas  ici  de  ce  qu'on  nomme  appren- 
dre &  oublier,  comme  tenant  le  milieu  en- 
tre fçavoir  &  ignorer  ;  parce  que  cela  ne 
fait  rien  à  la  difpute  préfente.  Thééme,  Cela 
étant,  Socrate,  il  ne  refte  à  l'égard  de  cha- 
que objet,  que  de  le  fçavoir  ou  de  l'igno- 
rer. Socrate,  Il  eft  donc  néceffaire  quand  on 
opine  5  d'opiner  fur  ce  qu'on  fçait  ou  fur  cq 
F3 
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qu'on  ne  fçait  pas.    Thêétete,  Oui.    Socrate, 
D'ailleurs^  il  efl  impolTible  que  fçachant  une 
chofe  on  ne  la  fçache  pas ,  ou  que  ne  la  fça- 
chant pas  on  la  fçache.  Thééîete.  Aflurément, 
Socrate,  Quand  on  opine  faux  fur  ce  qu'on 
fçaitjs'imagine-t-on  que  la  chofe  qu'on  fçait 
n'efl  point  telle  chofe ,  mais  une  autre  que 
Ton  fçait  aufli,  enforte  que  les  conndfTant 
toutes  deux,  on  les  ignore  en  même  tems 
toutes  deux  ?  Thééteîe.  Cela  ne  fe  peut ,  So- 
crate.  Socrate.  Se  figure  - 1  -  on  que  ce  qu'on 
ne  fçait  pas  efl  une  autre  chofe  qu'on  n^ 
fçait  pas  davantage,  &  fe  peut-il  qu'il  vien- 
Be  à  l'efprit  d'un  homme  qui  ne  connoît  ni 
Théétete  ni  Socrate,  que  Socrate  elt  Théé- 
tete,  ou  Théétete  Socrate?  Théétete,  Com- 
ment cela  pourroit-il  être?  Socrate,  On  ne 
s'imagine  pas  non  plus  que  ce  qu'on  fçait  ell 
le  même  que  ce  qu'on  ignore,  &  ce  qu'on 
ignore,  le  même  que  ce  qu'on  fçait.  Théé- 
me.   Ce  fer  oit  un  prodige.    Socrate,  Com- 
ment donc  opineroit-on  faux,  puifque  l'o- 
pinion ne  fçauroit  avoir  lieu  hors  des  cas 
que  js  viens  de  dire ,  tout  étant  compris 
dans  ce  que  nous  fçavons  ou  ne  fçavons 
pas;  &  que  dans  tous  ces  cas  il  nous  paroxt 
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Impoilible  d'opiner  faux  ?  Thééîeîe.  Rien  de 
plus  vrai. 

SocRATE.  Peut-être  ne  faut-il  point  con- 
fidérer  ce  que  nous  cherchons,  du  côté  de 
la  fcience  &  de  l'ignorance,  mais  du  côté 
de  l'être  &  du  non  -  être.  Tliéêîeîe.  Comment 
dites-vous  ?  Socrate.  Il  fe  pourroit  faire  qu'il 
ne  fût  pas  vrai  en  tout  fens,  que  quiconque 
opine  fur  quoi  que  ce  foit  ce  qui  n'eft 
point  5  opine  nécefTIiirement  faux  ,  quelle 
que  foit  la  chofe  qu'il  a  dans  l'efprit.  Théé' 
teîe.  Il  y  a  apparence,  Socrate,  Socrate,  Que 
dirons  -  nous  donc ,  Théétete ,  fî  on  nous  de- 
mande, comme  tout  le  monde  peut  le  faire: 
quel  homme  opinera  ce  qui  n'efl  point,  foie 
fur  quelque  objet  réel,  foit  fur  ce  qui  n'eft 
point  en  effet?  Nous  répondrons  à  cela,  ce 
me  femble,  que  c'^efl  celui  qui  n'opine  pas 
félon  la  vérité  :  car  quelle  autre  réponfe  fai- 
re ?  Théétete.  Nulle  autre.  Socrate.  Mais  cela 
a-t-il  lieu  en  quelque  autre  conjondure? 
Théétete.  Quoi  donc?  Socrate,  Arrive- 1- il 
qu'on  voye  quelque  chofe,-  &  q^ae  ce  qu'on 
voit  ne  foit  rien  ?  Théétete,  Et  comment  ? 
Socrate.  Ainfi  lœfqu'on  voit  un  objet ,  ce 
q^u'on  voit  efl  quelque  chofe  de  réel.    Oi? 

F4 


128       Le     T  h  é  i  t  e    t  e 

penfez-vous  que  ce  qui  ell  un,  foit  au  rang 
des  négations  d'être  ?  Théétete.  Nullement. 
Socrate,  Celui  donc  qui  voit  une  chofe,  voit 
un  objet  réel.  Théétete.  Il  me  le  femble.  So- 
crate. Et  celui  qui  entend  quelque  chofe,  en- 
tend une  chofe  déterminée  &  par  conféquent 
réelle.  Théétete.  Oui.  Socrate.  Pareillement 
celui  qui  touche  quoi  que  ce  foit, touche  un 
objet  qui  efl  un ,  &  réel  par  la  raifon  qu'il 
efl  un.  Théétete.  Cela  efl  vrai  auffi.  Socrate. 
Et  celui  qui  opine,  n'opine -t -il  pas  fur  un 
objet?  Théétete.  Nécelîairement.  Socrate.  Et 
opinant  fur  un  objet,  n'opine- 1- il  pas  fur 
quelque  chofe  de  réel?  Théétete.  Je  raccor- 
de. Socrate.  Donc  quiconque  opine  ce  qui 
n'efl  pas,  n'opine  fur  rien.  Théétete.  11  pa- 
roît  qu'oui.  Socrate.  Et  n'opiner  fur  rien, 
c'efl  ne  point  opiner  du  tout.  Théétete.  Cela 
femble  évident.  Socrate.  Il  n'efl  donc  pas 
poflible  d'opiner  ce  qui  n'efl  pas,  ni  fur  un 
objet  réel,  ni  fur  ce  qui  n'efl  point  en  effet. 
Théétete.  Il  paroît  que  non.  Socrate.  Opiner 
faux  efl  donc  autre  chofe  qu'opiner  ce  qui 
n'efl  pas.   Théétete.  Apparemment. 

Socrate.  Sans  doute  que  l'opinion  faufTe 
îis  fe  trouve  point  en  nous  ni  de  cette  ma- 
nière, 
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niei-e,  ni  de  celle  que  nous  examinions  un 
peu  auparavant.  Théétete.  Il  le  faut  croire. 
Socrate.  Mais  voici  comment  nous  appelions 
ce  qui  fe  fait  alors.  Théétete,  Comment  ?  So- 
crate, Nous  nommons  opinion  faufle  toute 
méprife  en  ce  genre,  lorfque  prenant  un  ob- 
jet réel  pour  un  autre  objet  réel,  on  affirme 
par  la  penfée  que  tel  objet  ed  tel  autre.  De 
cette  façon,  on  opine  toujours  ce  qui  elt, 
mais  l'un  pour  l'autre:  &  on  peut  dire  avec 
raifon  que  quand  on  manque  la  chofe  que 
l'on  confîdéroit ,  on  opine  faux.  Théétete. 
Cela  me  paroît  très -bien  dit:  car  lorfqu'on 
opine  une  chofe  laide  pour  une  belle,  ou 
une  belle  pour  une  laide,  c'efl:  alors  qu'on 
opine  véritablement  faux.  Socrate.  On  voit 
bien ,  Théétete ,  que  vous  me  méprifez 
&  ne  me  craignez  gueres.  Théétete.  Pour- 
quoi donc?  Socrate.  Vous  ne  croyez  pas,  je 
penfe  ,  que  je  relèverai  cette  expreflion , 
'Véritablement  faux,  en  vous  dem.andant  s'il 
eft  poiTible  que  ce  qui  eft  vite  fe  fade  lente- 
ment,  ce  qui  ell  léger  pefamnient,  &  tou^ 
autre  contraire,  non  félon  fa  nature,  mais 
félon  celle  de  fon  contraire,  d'une  manière 
oppofée  à  foi- même.    Mais  je  îaifle  cette 
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quellion ,   afin    que  la  confiance  que  vc^us 
montrez  ne  foit  pas  vaine. 

Approuvez -vous,  comme  vous  le  dites, 
qu'opiner  faux  ce  foit  opiner  une  chofe  pouf 
une  autre?  Théétete.  Oui.  Socraîe.  On  peut 
donc,  félon  vô.tre  opinion,  fe  repréfenter  à 
î'efprit  un  objet,  comme  étant  autre  que  ce 
qu'il  eft,  &  non  tel  qu'il  eft.  Théétete,  On  le 
peut!  Socraîe.  Lorfqu'on  tombe  dans  cette 
niéprife,  n'eft-ce  pas  une  néceffité  qu'on  ait 
l'un  &  l'autre  objet  préfent  à  la  penfée,  ou 
l'un  des  deux  ?  Théétete.  Sans  contredit.  Se- 
crate.  Ou  enfemble,  ou  l'un  après  Tautre. 
Théétete.  Fort  bien.  Socraîe.  Entendez  -  vous 
\>dxpenfer^  la  même  chofe  que  moi  ?  Thé  été- 
ùe.  Qu'entendez  -  vous  par  -  là  ?  Socraîe.  Un 
difcours  que  Tame  fe  fait  à  elle-même  fur 
les  objets  qu^elle  confidere.  Je  m^explique 
comme  un  homme  qui  ne  fçait  pas  ce  dont 
il  parle.  11  me  paroît  que  Famé,  quand  elle 
penfe,  ne  fait  autre  cliofe  que  s'entretenir 
avec  elle-même,  interrogeant  &  répondant ^^ 
affirmant  &  niant  :  &  que  quand  elle  s^efl: 
décidée ,  foit  que  cette  décilîon  fe  faffe  plus; 
©u  moins  promptement,  ù.  qu'elle  a  prono»- 
ieé  fur  un  objet  3  fans  demeurer  davantage 
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en  fufpens,  c'efl:  en  cela-  q,ue  confifle  l'opi' 
nion..  Ainfî  opiner,  félon- moi ,  c'ed  parler^ 
&  l'opinion  efl  un  difc.our s  prononcé,  non 
à  un  autre,  ni  de  vive  voix,  mais  eïi  filencc 
&  à  foi-méme.  Et  vous  5  qu'en  dite^-vous? 
Théétete.  La  même  chofe,  Socrater^hors  donc 
qu'on  opine  une  chofe  pour  une  autre,-  on 
fe  dit ,  ce  me  femble ,  à  foi  =  même  que  telle 
chofe  e(l  telle  autre;   Théétsîe.  Sans  doute. 

SocRATE.  Rappeliez  -  vous  û  jamais  vous 
vous  êtes  dît  à  vous-même  que  le  beau; efl 
laid,  ou  rinjufte,  jufte;  &  pour  le- dire- en; 
un' mot  7.  voyez  fi  jamais  vous  avez  entrepris 
de  vous  perfuader  qu'une  chofe  efl  une  au- 
tre: ou  fi  tout  au  contraire,  vous  ne  voug' 
êtes  point  avifé,  non  pas  même  en  dormant,,, 
de  vous  dire  que  l'impair  eft  certainement 
pair,  ou  toute  autre  chofe  femblable.  TJiéé- 
tête:  Cela  efl  vrai.  Socratè.  Penfez- vous  que 
quelque  autre ,  foit  qu'il  fut  en  fôn  bon 
fens ,  ou  qu'il  eût  l'efprit  aliéné ,  ait  tenté- 
de  fe  dire  fèrieufement ,,  &  de  fe  prouver 
que  de    toute  néceiïlté  un;  cheval  efl  un 
bœuf  5  ou  que  deux  font  un  ?  Théétete,  Non 
afTurément,  Socrau.  Si  donc  opiner  c'Q^f^ 
parler  l  foi- même ^  perfonne  fe  parlant Ji 
F  r^ 
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opinant  fur  deux  objets ,  &  les  atteignant 
tous  deux  par  la  penfée^  ne  dira  ni  n'opine- 
ra que  l'un  foit  l'autre»  Il  vous  faut  même 
laifler  ce  mot^  autre.  Car  je  veux  dire  par- 
là  que  perfonne  n'opinera  que  le  laid  elî 
beau,  ni  rien  de  femblable.  Théétste.  Je  laif- 
fe  aulTi  cette  exprelTion,  Socrate,  &  il  me 
paroît  que  vous  avez  raifon.  Socraîe,  Ainfi 
il  eft  impofTible  qu'en  opinant  fur  deux  ob- 
jets 3  on  opine  que  l'un  foie  l'autre.  Thééteîe, 
Il  me  le  femble. 

SocRATE.  D'un  autre  côté,  fi  l'on  n'opine 
que  fur  l'un  des  deux  objets,  &  qu'on  n'ait 
nulle  opinion  fur  l'autre,  on  n'opinera  ja- 
mais que  l'un  foit  l'autre.  Thééîete.  Vous  di- 
tes vrai.  Socrate.  Car  il  faudroit  en  ce  cas 
qu'on  atteignît  par*  la  penfée  l'objet  fur  le- 
quel on  n'a  aucune  opinion.  Par  conféquent 
il  ne  fe  peut  faire  qu'on  opine  qu'une  chofe 
eft  une  autre ,  ni  lorfqu'on  opine  fur  toutes 
les  deux,  ni  lorfqu'on  opine  fur  l'une  des 
deux.  Ainfi  définir  l'opinion  faufle,  l'opi- 
nion d'une  chofe  pour  une  autre,  c'eft  ne 
Tien  dire  ;  &  il  ne  paroît  pas ,  ni  par  cette 
Toye,  ni  pas  les  précédentes,  que  nous  puif- 
fions  opiner  faux.  Théétete.  Non  vraiment» 
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Socrate.  Cependant,  Théétete,  û  nous  ne  re- 
connoiflbns  pas  que  l'opinion  faulTe  a  lieu^ 
nous  ferons  contraints  d'admettre  une  foule 
d'abfurdités.    Théétete.  Quelles  abfurdités? 
Socrate,  Je  ne  vous  les  dirai  point,  que  je 
n'aye  eûayé  de  conddérer  la  chofe  par  tou- 
tes fes  faces:  car  j'aurois  honte  pour  vous 
&  pour  moi,  fî  dans  l'embarras  oii  nous  fom- 
mes,  nous  étions  réduits  à  admettre  ce  que 
je  veux  dire.    Mais  Ci  nous  découvrons  ce 
que  nous  cherchons ,   &  que  nous  foyons 
hors  de  tout  danger  ;  alors  n'ayant  plus  de 
ridicule  à  craindre  pour  nous,  j'en  parlerai 
comme  d'un  inconvénient  dans  lequel  tom- 
bent d'autres  perfonnes.  Si  au  contraire  nos 
doutes  ne  s 'éclair  ci-fTent  point ,   nous  nous 
mettrons,  je  penfe,  dans  une  pollure  humble 
à  la  merci  du  difcours ,  ppur  être  foulés 
aux  pieds,  &  en  palTer  par  tout  ce  qu'il  lui 
plaira  ,    comme  font  ceux  qui  ont  le  mal 
de  mer. 

Ecoutez  quelle  refTource  je  trouve  enco- 
core  par  rapport  à  la  queilion  préfente, 
Théétete.  Vous  n'avez  qu'à  parler.  Socrate.  Je 
ne  conviens  pas  que  nous  ayons  bien  fai-t 
d'accorder  qu'il  eit  impoflible  d'opiner  que 
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ce  qu'on;  fçai't  efl:  la  même:  chofe  que  ce 
qu'on  ne  fçait  paSjiSc  de  fe  tromper  :  mais  jc" 
foutiens  qu'à  certains  égards  cela  peut  être,. 
Théétete^  Auriez -vous  en  vue  ec  que  j'ai 
foupçonné  dans  le  tems  que  nous  faifions  cet: 
aveu,  fçavoiry  que  quelquefois  connoiflant 
Socrate  ,  &  voyant  de  loin  une  autre  per- 
fonne  que  je  ne  connois  pas  y  je  l'ai  prife 
pour  Socrate  que  je  connois  ?  Il  arrive  alors- 
ce  que  vous  venez  de  dire.  Socrate,  N'avons- 
TiPiis  pas  renoncé  à  cela,  parce  qu'il  en  ré- 
fultoit  que  nous  ne  fç avions  pas  ce  que 
ïious  fçavons  ?  Théétete.  Oui,  Socrate,  N"e  par- 
lons plus  ainfî,  mais  de  la  manière  fuivante, 
&  peut-être  que  tout  nous  réufllra;^  peut- 
être  auiïî  que  nous  trouverons  encore  des 
©bftacles.  Mais  nous  fommes  dans  une  (îtua- 
tion  critique  ,  où  c'efl:  une  néceilîté  pour- 
Èous  de  tourner  les  objets  de  tous  côtés 
pour  en  fonder  la  vérité.  Voyez  donc  fi  ce 
que  je  dis  efl  folide,. 

Peut-il  fe  faire  que  ne  fçachant  pas  une 
chofe  auparavant,  on  l'apprenne  dans  la  fui- 
te? Théétete.  Sans  doute..  Socrate.  Buis  une 
féconde  chofe,  puis  une  troifîeme?  Ihééîe- 
is.  Pourquoi  non  ?  Socrate  *  Suppofez  avec 


O  U    DL    LA    S  C  I  E  N  C  E.         I35 

Sioî  pour  le  difcours  ,  qu'il  y  a  dans  nos 
âmes  des  tablettes  de  cire,  plus  grandes  en 
celui-ci,  plus  petites  en  celui-là,  d'une  cire- 
plus  pure  dans  l'un, dans  l'autre  plus  pleine 
de  faletés,  &  trop  dure,  trop  molle  en  quel- 
ques-uns, en  d'autres  tenant  un  jufte  milieu. 
ThééUîe,  Je  le  ruppofe.  Socraîe,  Difons  que 
ces  tablettes  font  un  don  de  Mnémofyne 
mère  des  Mufes  >  &  que  nous  y  marquons  ^ 
comme  11  c'étoit  avec  un  cachet >  l'emprein- 
te de  ce  dont  nous  voulons  nous  fouvenif  ^ 
entre  toutes  les  chofes  que  nous  avons  ou 
vues,  ou  entendues,  ou  penfées  de  nous- 
mêmes  ,  tenant  toujours  ces  tablettes  prêtes 
pour  recevoir  nos  fenfations  &  nos  réfic'» 
xions:  que  nous  confervons  le  fouvenir  & 
la  connoiiTance  de  ce  qui  y  efl  empreint  5. 
tant  que  l'image  en  fubfiile  ;  &  que  lorfqu'el" 
îe  eil  effacée  y  ou  qu^il  n'eft  pas  pofïibîe^ 
qu'elle  s'y  grave,  nous  Toublions,.  <5c  nous 
ne  la  fçavons  pas.  TMétete.  Soit. 

SocRATE.  Voyez  donc  fi  connoilTant  les 
chofes  5,  &  confidérant  quelque  objet  que 
Ton  voit  ou  qu'on  entend,  on  ne  peut  pas 
opiner  faux  en  cette  manière.  Théétete,  De 
çvuelle manière?  Sacrât^.  Eu' s'imaginant  qu'a 
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ce  qu'on  fçait  y  efl  tantôt  ce  qu'on  fçait^ 
tantôt  ce  qu'on  ne  fçait  pas  :  car  nous  avons 
eu  tort  d'accorder  plus  haut  que  cela  efl  im- 
^oflible.  Thêêtete,  Comment  l'entendez- vous 
à  préfent?  Socrate,  Voici  ce  qu'il  faut  dire 
à  ce  fujet,  en  reprenant  la  chofe  dès  le  com- 
mencement.    Il  eft  impoffible  que  ce  qu'on 
fçait,  dont  on  conferve  l'empreinte  en  fon 
ame,  &  qu'on  ne  fent  pas  ai^uellement,  on 
s'im^agine  que  c'eft  quelque  autre  chofe  que 
Ton  fçait,  dont  on  a  pareillement  l'emprein- 
te,  &  que  l'on  ne  fent  i>as.  Et  encore,  que 
ce  qu'on  fçait  efl  une  autre  chofe  qu'on  ne 
fçait  pas,  &  dont  on  n'a  point  l'empreinte  : 
&  encore,  que  ce  qu'on  ne  fçait  pas,  eft 
une  autre  chofe  qu'on  ne  fçait  pas  non  plus  t 
&  ce  qu'on  ne  fçait  pas,  une  autre  chofe 
que  l'on  fçait:  &  ce  que  l'on  fent,  une  au- 
tre chofe  qu'on  fent  aufli  ;  &  ce  qu'on  fent  y 
une  autre  chofe  qu'on  ne  fent  pas  :  &  ce 
qu'on  ne  fent  pas ,  une  autre  chofe  qu'on  ne 
fent  pas  davantage  :  &  ce  qu'on  ne  fent  pas, 
une  autre  chofe  que  l'on  fent.    Il  efl  encore 
plus  impolTible,  (i  cela  fe  peut,  que  ce  qu'on 
fçait  &  que  l'on  fent ,  &  doat  on  a  l'em- 
preinte par  la  fenfation  >  ou  fe  figure  que 
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c'eft  quelque  autre  chofe  qu'on  fçait  &  qu'oa 
fent  auffi,  &  dont  on  a  pareillement  l'em- 
preinte par  la  fenfation.  11  eft  également 
impoUible  que  ce  qu'on  fçait,  ce  qu'on  fent, 
&  dont  on  conferve  une  image  gravée  dans 
la  mémoire,  on  s'imagine  que  c'ell  quelque 
autre  chofe  que  l'on  fçait:  &  encore  que  ce 
qu'on  fçait,  ce  qu'on  fent ,  &  dont  on  garde 
le  fouvenir  ,  eft  une  autre  chofe  que  l'on 
fent  ;  &  que  ce  qu'on  ne  fçait  ni  ne  fent,  eil: 
une  autre  chofe  qu'on  ne  fçait  ni  ne  fent  pa- 
reillement :  &  ce  qu'on  ne  fçait  ni  ne  fent , 
une  autre  chofe  qu'on  ne  fçait  point:  &  ce 
qu'on  ne  fçait  ni  ne  fent,  une  autre  chofe 
qu'on  ne  fent  point.  Il  efl  de  toute  impofîl» 
bilité  qu'en  tous  ces  cas  on  opine  faux. 

Reste  donc  ,  û  l'opinion  fauiTc  a  lieu 
quelque  part,  que  ce  foit  dans  les  cas  fui- 
vans.  Thééteîe.  Dans  quels  cas?  peut-être 
comprendrai-je  mieux  par-là  ce  que  vous  di- 
tes :  car  pour  le  préfent  je  ne  vous  fuis  pas, 
Socrate,  Par  rapport  à  ce  qu'on  fçait,  lors- 
qu'on s'imagine  que  c'eft  quelque  autre  cho= 
fe  que  l'an  fçait  &  que  l'on  fent ,  ou  que 
l'on  ne  fçait  pas,  mais  qu'on  fent,  ou  par 
rapport  à  ce  qu'on  fçait  ù,  que  l'on  fent.^ 
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Jorfqu'on  le  prend  pour  une  autre  chofe  que 
Ton  fçait  &  qu'on  fent  de  même.  Théétete^ 
Je  fuis  encore  plus  éloigné  de  vous  com- 
prendre qu'auparavant,    Socrate,    Ecoutez- 
donc  la  même  chofe   fous  un  autre  jour. 
N'efl-il  pas  vrai  que  connoifTant  Théodore,, 
&  ayant  en  moi  le  fouvenir  de  fa  figure  ;  & 
connoifTant  de  même  Théétete  ;  quelquefois 
je  les  vois,  quelquefois  je  ne  les  vois  pas;- 
tantôt  je  les  touche,  tantôt  je  ne  les  touche 
pas  ;  je  les  entends ,  &  j'ai  quelque  autre 
fenfation  à  leur  occafion;  ou  bien  je  n'en  ai 
abfolument  aucune ,  mais  je  me  fouviens 
d'eux:,  &  j'ai  la  çonfcience  de  ce  fouvenir? 
Théétete^   J'en  conviens.   Socraîe.  De  tout  ce- 
que  je  veux  vous  expliquer,  concevez  d'a- 
bord ceci;  qtî-'iî  eil  pdUble  qu'ion  ne  fente, 
point  ce  qu'on  fçait,  &;  aufîî  qu'on  le  fente. 
Théétete.  Cela  eft  vrai.  Socrate,  N'arrive -t-il 
pas  aufîià  l'égard  de  ce  qu'on  ne  fçait  poict 
que  fouvent  on  ne  le  fent  pas ,  &  fouvent 
©n  le  fent  feulement?  Théétete..  Cela,  eil  m^ 
core  vrai.. 

Socrate.  Préfentement  voyez  s'il  vous  fe- 
?a  plus  aife  de  me  fuivre,  Socrate  connois 
Théodore  &  Théétete  ;  mais  il  ne  voit  m 
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Tun  ni  l'autre,  &  n'a  aucune  autre  fenfation 
à  leur  fujet.  En  ce  cas  jamais  il  ne  formera 
en  lui-même  cette  opinion,  que  Théétete 
eil  Théodore.  Ai- je  raifon ,  ou  tort  ?  Théé- 
tete, Vous  avez  raifon.  Socrate,  Tel  efl  le 
premier  des  cas  dont  j'ai  parlé,  TJiéétete.  En 
effet  c'eit  le  premier.  Socrate.  Le  fécond  eft 
que  connoiffanc  l'un  de  vous  deux  ^  &  ne 
connoilfant  pas  l'autre  ,  n'ayant  d'ailleurs 
aucune  fenfation  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  ;  je 
ne  me  figurerai  jamais  que  celui  que  je  con- 
nois  efl  l'autre  que  je  ne  conncâs  pas.  Théé- 
tete. Fort  bien.  Socrate.  Le  troifîeme,  que 
ne  connoiffant  &  ne  fentant  ni  l'un  ni  Tau* 
tre,  je  ne  penferai  jamais  que  Tun  qui  ne 
m'efl  pas  connu  efl  l'autre  que  je  ne  connois 
pas  davantage;.  En  un  mot,  imaginez  «vous 
entendre  de  nouveau  tous  les  cas  que  j'ai 
propofés  en  premier  lieu  y  dans  iefquels  je 
n'aurai  Jamais  d'opinion  fauffe  fur  vous  ni 
fur  Théodore ,  foit  que  je  vous  connoilTe 
ou  ne  vous  connoilTe  pas  tous  deux  ,  foit 
que  je  connoilTe  l'un,  &  non  l'autre.  Ccft 
la  même  chofe  à  l'égard  d«s  fenfations,  il 
vous  comprenez.  Théétete.  Oui. 
SocjiATiu  II  refle  par  çonféquent  d'opiner 
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faux  dans  le  cas  oii  vous  connoi liant  vous  6c 
Théodore  ,  &  ayant  vos  fîgnalemens  em- 
preints comme  avec  un  cachet  fur  ces  ta- 
blettes de  cire,  vous  appercevant  tous  deux 
de  loin  fans  vous  diftinguer  fuffifamment, 
Je  m'efforce  d'apph'quer  le  fîgnalement  de 
l'un  &  de  l'autre  à  la  vifion  qui  lui  eft  pro- 
pre, adaptant  &  ajuftant  cette  vifion  fur  les 
traces  qu'elle  m'a  lailTées  d'elle-même,  afin 
que  la  reconnoiffance  fe  faffe  :  &  enfui  te  me 
trompant  en  ce  point,  &  prenant  l'un  pour 
l'autre,  comme  ceux  qui  mettent  la  chauf- 
fure  d'un  pied  à  l'autre  pied,  j'applique  la 
vifion  de  l'un  &  de  l'autre  au  fignalement 
qui  lui  eft  étranger  ;  ou  lorfque  je  tombe 
dajjs  Terreur,  en  éprouvant  la  même  chofe 
que  quand  on  regarde  dans  un  miroir ,  oh  ce 
qui  eft  à  droite  paroît  à  gauche  :  alors  il  ar* 
rive  qu'on  opine  une  chofe  pour  une  autre  ^ 
à,  qu'on  a  une  opinion  fauffe.  Théétete.  Vô- 
tre comparaifon,  Socrate  ,  convient  admi« 
rablement  à  ce  qui  fe  pafTc  à  l'égard  de  l'o- 
pinion. Socrate,  Et  encore ,  lorfque  vous 
connoifTant  tous  deux,  j'ai  outre  cela  la  fen» 
fation  de  l'un  &  non  de  l'autre  ;  &  que  je 
n'ai  point  par  la  fenfation  une  connoifTancc 
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difiiindle  de  celui  que  je  fens  :  ce  que  je  dî- 
fois  plus  haut,  &  que  vous  n'avez  pas  con- 
çu pour  lors.   Théétete.  Non  vraii];ient.   So- 
crate.  Je  difois  donc   que  connoifTant  une 
perfonne,  la  Tentant,  &  en  ayant  une  con- 
noiirance  diilincle  par  la  fenfation ,  jamais 
on  ne  s'imaginera  que  c'eft  une  autre  per- 
fonne,  que  Ton  connoît,  que  l'on  fent,  & 
■  dont  on  a  pareillement  une  connoilTance  dif- 
tindle  par  la  fenfation.    Car  c'efl  cela  même 
que  je  difois.   Thééteîe.  Oui.   Socrate.  Mais 
j'omettois  le  cas  dont  je  parle  maintenant , 
OLi  nous  difons  que  l'opinion  fauflealieu, 
lorfque  connoifTant  &  voyant  l'un  &  l'au- 
tre ,  ou  ayant  quelque  autre  fenfation  de 
tous  les  deux  ^  je  ne  rapporte  pas  l'image  de 
chacun  à  la  fenfation  que  j'ai  de  lui,  &  que 
femblable  à  un  archer  maladroit,  je  tire  à 
côté  du  but  &  je  le  manque:  ce  qu'on  a  nom- 
mé menfonge.  Théétete.  Et.  avec  raifon.  So*' 
crate.   Et  par  conféquent ,  lorfqu'ayant  la 
fenfation  des  fignes  de  l'un,  &  non  des  fi- 
gnes  de  l'autre,  on  applique  à  la  fenfation 
préfente  ce  qui  appartient  à  la  fenfation  ah* 
fente ,  la  penfée  en  cette  rencontre  eft  ab* 
folument  menteufe.    En  un  mot,  û  ce  que 


142       I^E    Thêétets 
nous  difons  ici  eft  raifonnable,  il  ne  paroît 
pas  qu*on  puilTe  fe  tromper,  ni  avoir  une 
opinion  faufTe  fur  ce  qu'on  n'a  jamais  connu 
ni  fenti  ;  &  l'opinion  j  foit  faulle ,  foit  vraye, 
tourne  &  roule  en  quelque  forte  dans  les  ter- 
mes de  ce  que  nous  fçavons  &  nous  fentons  5 
elle  eil  vraye,  lorfqu'elle  applique  &  impri- 
me à  chaque  objet  en  ligne  droite  &  direélé 
ks  marques  qui  lui  font  propres,  ôc  faufle, 
lorfqu'elle  les  applique  de  côté  &  oblique- 
ment.  Thééteîe.  Cela  efl  bien  dit ,  Socrate.- 
SocRATE.  Vous  en  conviendrez  encore  da- 
vantage 5  après  avoir  entendu  ce  qui  fuit. 
Car  il  efl  beau  d'opiner  vrai ,   &  honteux 
d*opiner  faux.  Théétete.  Sans  doute.  Sacrale^ 
Voici,  dit-on,  quelle  en  eft  la  caufe.  Quand 
la  cire  qu'on  a  dans  l'ame  eft  profonde ,  en 
grande  quantité  ,  bien  unie  &  bien  prépa- 
rée, les  objets  qui  entrent  par  le  canal  des- 
fens,  &  fe  gravent  dans  cq  cœur  de  l'ame ^ 
comme  Ta  appelle  Homère,  défîgnant  d'une 
manière  cachée  fa  reftemblance  avec  la  ci- 
le  (24) ,  y  laifTent  alors  &  pour  ces  perfon* 
^es  des  traces  diftindles,  d'une  profondeur 

(24)  Keap  «S:  par  contraélion  n^  >  Cçti4r ,  a  quelque  *i- 
Milité  avet  «^^ ,  dru 
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fufBfante,  &  qui  fe  confervent  longtems. 
Ceux  -  là  ont  l'avantage ,  en  premier  lieu 
d'apprendre  aifément,  enfuite  de  retenir  ce 
Qu'ils  ont  appris  5  enfin  de  ne  pas  confondre 
les  lignes  des  fenfations,  &  d'avoir  des  opi- 
nions vrayes.  Car,  comme  ces  lignes  font 
nets ,  &  placés  dans  un  lieu  fpacieux ,  ils  les 
rapportent  promptement  chacun  à  fon  ca- 
chet,  c'efl-à-dire,  aux  objets  réels:  &  ce 
font  ceux  à  qui  on  donne  le  nom  de  fages, 
N'êtes-vous  pas  de  cet  avis?  Théétete.TxhS'^ 
fort.  Socrate,  Au  contraire ,  lorfque  ce  cœur 
efl  couvert  de  poil,  (ce  que  le  très-fage  Ho- 
mère (25)  a  vanté}  ou  que  la  cire  ell  impu- 
re &  pleine  de  faletés ,  ou  qu'elle  efl  trop. 
molle  ou  trop  dure;  d'abord  ceux  qui  Tont 
trop  molle,  apprennent  facilement,  mais  ils 
font  fujets  à  oublier  :  c'efl  le  contraire  pour 
ceux  en  qui  elle  efl  trop  dure.  Quant  au}C 
perfonnes  dont  la  cire  efl  couverte  de  poil, 
raboteufe ,  &  pierreufe  en  quelque  forte, 
ou  mêlée  de  terre  &  d'ordure,  l'empreinte 
des  objets  n'efl  pas  nette  chez  eux  ;  elle  ne 
reflpas  non  plus  dans  ceux  dont  la  cire  efl 
trop  dure,  parce  qu'il  n'y  a  poiat  de  pro* 

(25)  lUad,  I. 
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fondeur;  ni  dans  ceux  qui  l'ont  trop  molle, 
parce  que  les  traces  fe  confondant,  devien- 
nent bientôt  obfcures.  Elles  font  bien  moins 
nettes  encore ,  quand  outre  cela  on  a  i'ame 
petite:  &  que  la  place  étant  étroite,  les  em- 
preintes  tombent  les  unes  fur   les  autres. 
Tous  ces  gens  -  là  font  donc  dans  le  cas  d'à- 
voir   des   opinions   faufTcs,    Car   lorfqu'ils 
voyent,  qu'ils  entendent,  ou  qu'ils  imagi- 
nent  quelque  chofc,  ne  pouvant  rapporter 
fur  le  champ  chaque  objet  à  fon  empreinte, 
ils  font  lents ,  ils  attribuent  à  un  objet  ce 
qui  convient  à  l'autre,  &  pour  l'ordinaire  ils 
voyent,ils  entendent,  ils  conçoivent  de  tra- 
vers.   AulTi  dit  -  on  d'eux  qu'ils  fe  trompent 
fur  la  vérité  des  chofes ,  &  que  ce  font  des 
îgnorans.    Théétete.    Il  n'eft  pas  pofTible  de 
mieux  parler,  Socrate.  Socrate.  Eh  bien,  di- 
rons-nous qu'il  y  a  en  nous  des  opinions 
fkulTes  ?   Théétete.  AfTurément.  Socrate.  Et 
des  opinions  vrayes  ?  Théétete.  Oui.  Socrate,' 
Regardons-nous  m^aintenant  comme  un  point 
fuffifamment  décidé  que  ces  deux  fortes  d'o- 
pinions ont  lieu  par  rapport  à  nous?  Théé»' 
îete.  Oui,  &  très-bien  décidé. 
Socrate.  En  vérité ,  Théétete  3  il  faut 

con- 
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convenir  qu'un  babillard  efl  un  être  bien  im- 
portun   &  bien    fâcheux.     Théétete.    Quoi 
donc?  à  quel  propos  dites-vous  cela?  Socra- 
te.  Parce  que  je  fuis  de  mauvaife  humeur 
contre  mon  peu  d'intelligence,  &,  à  dire 
vrai  5  mon  babil  :  car  de  quel  autre  terme  fe 
fervir  ,  lorfqu'un  hommiC  par  ftupidité  tire 
la  converfation  en  haut ,  en  bas ,  ne  f^au- 
roit  fe  rendre,  &  ne  quitte  chaque  propos 
qu'avec   une  extrême  difficulté  ?  Théétete, 
Qu'efl  -  ce  donc  qui  vous  chagrine  ?  Socra- 
te.  Non  feulement  je  fuis  chagrin,  mais  je 
crains  de  ne  fçavoir  que  répondre,  fi  on  me 
demande:  Socrate,  vous  avez  donc  trouvé 
que  l'opinion  faulTe  ne  fe  rencontre  ni  dans 
les  fenfations  comparées  Qwti'^Q  elles ,  ni  de 
même  dans  les  penfées  ,  mais  dans  le  con- 
cours de  la  fenfation  avec  la  penfée  ?  Je  lui 
dirai  qu'oui,  ce  me  femble,  m'applaudifllmt 
de  cela  comme  d'une  belle  découverte.  T/^eV- 
îete.  Pour  moi  ,  Socrate,  il  me  paroît  que  la 
démonftration  que  nous  venons  de  faire  n'efl 
pas  laide.  Socrate.  Ainfî  vous  dites,  repren- 
dra- t-il,  que  connoifTant  un  homme  par  la 
penfée  feulement,  &  ne  le  voyant  pas,  il 
eft  impolTible  qu'on  le  prenne  pour  un  cheval 
Tome  /,  G 
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qu'on  ne  voit  point,  qu'on  ne  touche  point, 
qu'on  ne  connoît  par  aucune  autre  fenfa- 
tîon  ,  mais  uniquement  par  la  penfée.  Je  lui 
repondrai,  je  penfe,  que  cela  eft  vrai.  Théé^ 
tête.  Et  avec  raifon.  Socrate.  Mais ,  pourfui- 
vra-t-il,  ne  fuit-il  pas  de  là  qu'on  ne  pren- 
dra jamais  le  nombre  onze  qu'on  ne  connoît 
que  par  la  penfée,  pour  le  nombre  douze 
qui  n'eft  pareillement  connu  que  par  la  pen- 
fée ?  Allons ,  répondez  à  cela ,  Théétete. 
Théétete.  Je  répondrai  qu'à  l'égard  des  nom- 
bres qu'on  voit  ou  qu'on  touche,  on  peut 
prendre  onze  pour  douze;  mais  qu'on  n'au- 
'ra  jamais  cette  opinion  au  fujet  des  nombres 
qui  ne  font  que  dans  la  penfée.  Socrate.  Quoi 
donc?  Croyez -vous  qu'on  ne  s'eit  jamais 
propofé  d'examiner  en  foi -même  cinq  & 
fcpt  ?  Je  ne  dis  pas  cinq  hommes  &  fept 
hommes  ,  ni  rien  de  femblable  ;  mais  les 
cinq  &  les  fcpt  qui  font  gravés  comme  un 
monument  fur  ces  tablettes  de  cire  dont 
nous  parlions  ;  &  qu'il  n'efl  pas  poflîble  qu'on 
opine  faux  à  leur  fujet?  N'efh-il  pas  arrivé 
que  réfiéchiflant  fur  ces  deux  nombres,  fe 
parlant  à  foi -même,  &  fe  demandant  com- 
bien ils  font;  l'un  a  répondu  qu'ils  font  on- 
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ze,  &  l'a  cru  ainfi,  l'autre  qu'ils  font  dou- 
ze? Ou  bien  tous  difent-ils  &  penfent-ils 
qu'ils  font  douze  ?  Théétete.  Non  certes  : 
plufieurs  croyent  qu'ils  font  onze  :  &  on  fe 
trompera  encore  davantage,  fi  on  examine 
un  nombre  plus  confidérable  :  car  je  m'ima- 
gine que  vous  parlez  ici  de  toute  efpece  de 
nombre.  Socrate.  Vous  devinez  jufle  :  <5c  vo- 
yez s'il  n'arrive  qu'à  l'égard  de  douze  dont 
on  a  l'empreinte  en  fon  ame ,  de  le  prendre 
pour  onze,  ou  fî  cela  a  lieu  par  rapport  à 
d'autres  nombres.  Théétete.  Il  y  a  toute  ap- 
parence. 

Socrate.  Nous  voilà  par  conféquent  ren- 
trés dans  ce  que  nous  difions  plus  haut.  Car 
celui  qui  eft  dans  ce  cas  s'imagine  que  ce 
qu'il  connoît  efl  une  autre  chofc  qu'il  con- 
noît  auffî;  ce  que  nous  avons  jugé  être  im- 
poiïîble,  &  d'oLi  nous  avons  conclu  comme 
nécefTaire  qu'il  n'y  a  point  d'opinion  faulTe, 
pour  n'être  pas  réduits  à  accorder  que  le 
même  homme  fçait  &  ne  fçait  pas  en  même 
tems  la  même  chofe.  Théétete.  Rien  de  plus 
'vrai.  Socrate.  Ainfi  il  faut  dire  que  l'opinion 
fauffe  eft  autre  chofe  qu'une  méprife  dans 
la  concurrence  de  la  penfée  &  de  la  fenfa- 
G  2 
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tion.  Car  fi  c'étoit  cela,  jamais  on  ne  fe 
tromperoit  5  lorfqu'il  ne  feroit  quellion  que 
des  penfées.  C'eft  pourquoi ,  ou  il  n'y  a 
point  d'opinion  faufTe,  ou  il  fe  peut  faire 
qu'on  ne  fçache  point  ce  que  l'on  fçait.  De 
ces  deux  partis  lequel  choifilTez-vous?  Tliéé- 
tête.  Vous  me  propofez  un  choix  bien  em- 
barraffant ,  Socrate.  Socrate.  Il  ne  paroit 
pourtant  point  que  le  difcours  laifTe  fubfif- 
ter  ces  deux  chofes  enfemble. 

IMais,  puifque  nous  fommes  dans  le  cas 
de  tout  ofcr ,  û  nous  nous  déterminions  à 
mettre  bas  toute  pudeur  ?  Théétete,  Com- 
ment ?  Socrate.  En  entreprenant  d'expliquer 
ce  que  c'eft  que  fçavoir.  Théétete.  Quelle 
impudence  y  auroit  -  il  à  cela  ?  Socrate,  Il  me 
paroit  que  vous  ne  faites  pas  réflexion  que 
toute  nôtre  difpute  depuis  le  commencement 
a  pour  objet  la  recherche  de  la  fcience, 
comme  d'une  chofe  qui  nous  eft  inconnue. 
Théétete.  J'y  fais  réflexion  vraiment.  Socrate,  ■ 
Et  vous  ne  trouvez  pas  qu'il  y  a  de  l'im- 
pudence h.  expliquer  ce  que  c'eft  que  fça-, 
voir,  lorfqu'on  ne  connoît  point  la  fcience? 
Mais  5  Théétete,  depuis  longtems ,  nôtre 
eonverfation  fourmille  de  défauts.    Nous 
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avons  employé  en  effet  une  infinité  de  fois 
ces  expreiîions ,  nous  connoijJo7is ,  nous  ne  con- 
noijjons  pas  ;  nous  fçamns  ^  nous  ne  fçamns  pas; 
comme  fi  nous  nous  comprenions  de  part  & 
d'autre,  tandis  que  nous  ignorons  encore  ce 
que  c'eft  que  la  fcience  :  & ,  pour  vous  en 
donner  une  nouvelle  preuve ,  à  ce  moment 
même  nous  nous  fervons  de  ces  mots ,  igno- 
rer^ comprendre^  comme  s'il  nous  convenoit 
d'en  ufer ,  étant  privés  de  la  fcience.  Thééte- 
te.  Comment  converferez-vous  donc,  Socni- 
te,  fi  vous  vous  abftenez  de  ces  exprelTions  ? 
Socrate.  D'aucune  manière,  tandis  que  je  fe- 
rai ce  que  je  fuis.  11  eft  certain  du  moins 
que  11  j'étois  un  homme  contentieux  ,  ou 
qu'il  s'en  trouvât  un  ici,  il  me  prefcriroit 
de  m'en  abilenir ,  &  me  tanccroit  vivement 
fur  les  mots  dont  je  me  fers.  Mais  puifque 
nous  fommes  de  pauvres  difcoureurs,  vou- 
lez-vous que  je  m'enhardiiTé  à  vous  expli- 
quer ce  que  c'efl  que  fçavoir  ?  Auffî  bien  je 
penfe  que  cela  nous  avancera  de  quelque 
chofe.  Théétete.  Ofez  donc,  par  Jupiter.  On 
vous  fera  aifément  grâce  de  ne  point  vous 
abftenir  de  ces  expreffions. 
Socrate.  Avez-vous  entendu  comment  on 

G3 
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définit   aujourd'hui   le   fçavoir  ?    Théétete. 
Peut-être  :  mais  je  ne  m'en  fouviens  pas  pour 
le  préfent.  Socrate,  On  dit  que  c'eft  l'habitu- 
de de  la  fcience  (26).    Théétete,  Il  ell:  vrai. 
Socrate,  Pour  nous^  faifons  un  léger  change- 
ment à  cette  définition,  &  difons  que  c'eH 
la  poiTelTion  de  la  fcience.  Théétete,  Quelle 
différence  mettez-vous  entre  l'un  &  l'autre  ? 
Socrate,  Peut-être  n'y  en  a-t-il  aucune.  Ecou- 
tez pourtant,  &  peféz  avec  moi  celle  que 
je  crois  y  voir.  Théétete.  Si  j'en  fuis  capable. 
Socrate,  Il  ne  me  paroît  donc  pas  que  pofle- 
dcr  foit  la  même  chofe  qu'avoir.  Par  exem- 
ple ,  fi  quelqu'un  ayant  acheté  un  habit  & 
en  étant  le  maître,  ne  le  porte  point,  nous 
ne  dirons  pas  qu'il  l'a,  mais  feulement  qu'il 
le  poflede.  Théétete.  Et  avec  raifon.  Socrate. 
Voyez  donc  pra*  rapport  à  la  fcience,  s'il  eft 
poflible   qu'on   la  poflede  fans  l'avoir  ;  (Se 
qu'il  en  foit  de  même  que,  fi  ayant  pris  à  la 
chalTe  des  oifeaux  fauvages,  comme  des  ra- 
miers, ou  quelque  autre  efpece  femblable, 
on  les  élevoit  dans  un  colombier  qu'on  au- 
roit  chez  foi.    En  effet  nous  dirions  à  cer- 

(26")  Il    faut  entendre   par   ce  mot  halùtude  ^'é^iii  U 
préience  aâiuelle  de  la  fcience  à  l'i-iprit. 
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tains  égards  qu'on  a  toujours  ces  ramiers, 
parce  qu'on  en  eft  poflTeiTeur.  N'eft-ce  pas  ? 
Théétete.  Oui.  Socrate.  Et  à  d'autres  égards 
qu'on  n'en  a  aucun;  mais  que  comme  on  les 
tient  enfermés  dans  une  enceinte  dont  on 
cfl  maître  ,  on  a  le  pouvoir  de  prendre  & 
d'avoir  celui  que  l'on  voudra ,  toutes  les 
fois  qu'on  le  jugera  à  propos ,  &  enfui  te  de 
le  lâcher^  ce  qu'on  a  la  liberté  de  faire  auf- 
Ç\  fouvent  qu'on  en  aura  la  fantaifie.  Thcé' 
îete.  Cela  eft  vrai. 

Socrate.  De  même  donc  que  nous  avons 
fuppofé  plus  haut  dans  les  âmes  je  ne  fçais 
quelles  tablettes  de  cire,  faifons  à  préfeni: 
dans  chacune  une  efpece  de  colombier  de 
toutes  fortes  d'oifeaux,  ceux-ci  vivans  en 
troupe  &  feparés  des  autres, ceux-là  ralTem- 
blés  aulTi,  mais  en  petites  bandes ,  d'autres 
folitaires  ,  &  volans  au  hazard  parmi  les 
autres  oi féaux.  Théétete,  Le  colombier  eft 
fait,  OLi  en  voulez -vous  venir  après  cela? 
Socrate.  Dans  l'enfance,  il  faut  le  regarder 
comme  vuide,  &  au  lieu  d'oifeaux,  s'imagi- 
ner que  ce  font  des  fciences.  Lors  donc  que 
s'étant  rendu  poifelTeur  d'une  fcience  ,  on 
l'a  enfermée  daiis  cette  enceinte  ,  on  peut 
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dire  qu'on  a  appris  &  trouvé  la  chofe  dont 
elle  efl  la  fcience,  &  que  cela  même  efl  fça- 
voir.  Théétete.  Soit.  Socrate,  Préfentement , 
au  cas  qu*on  veuille  aller  à  la  chaffe  de  quel- 
qu'une de  ces  fciences,  la  prendre,  la  te- 
nir 5  &  la  lâcher  enfuite ,  voyez  de  quels 
noms  il  eft  befoin  pour  exprimer  tout  cela  ; 
fi  ce  font  les  mêmes  dont  on  fe  fervoit  au- 
paravant, lorfqu'on  étoit  poflelTeur  de  ces 
fciences,  ou  fi  ce  font  d'autres  noms.  L'ex- 
em.ple  fuivant  vous  fera  mieux  comprendre 
ce  que  je  veux  dire.  N'efl-il  pas  un  art  que 
vous  appeliez  Arithmétique?  Théétete.  Oui. 
^.Qcrate.  Figurez- vous  que  c'eft  la  chalîc  des 
fciences  de  tout  nombre,  foit  pair ,  foit  im- 
pair. Théétete.  Je  me.  le  figure.  Socrats.  Far 
cet  art  on  tient  en  fa  puifTance  les  fciences 
des  nombres,  &  on  les  met  ,  fi  l'on  veut, 
entre  les  mains  d'autrui.  Théétete.  Oui.  So- 
crate.MettvQ  ces  fciences  en  d'autres  mains, 
c'eft  ce  que  nous  appelions  énfeigner  ;  les  re- 
cevoir, c'eft  apprendre.  Quand  une  fois  on 
les  a,  parce  qu'on  les  tient  en  fa  polTeiîion 
dans  le  colombier  dont  je  parle,  cela  fe  nom- 
îne  fcamir.  Théétete.  Sans  doute. 
SocRATE.  Soyez  attentif  à  ce  qui  fuit.  Le 
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parfait  Arithméticien  ne  fçait-il  pas  tous  les 
nombres,  puifqu'il  a  en  fon  ame  les  fciences 
de  tous?  Jhééîete.  AlTurément.  Socraîe,  Cet 
homme  ne  calcule- t-il  pas  quelquefois  en  lui 
même  des  nombres  qu'il  a  dans  fa  tête,  ou 
certains  objets  extérieurs  de  nature  à  être 
comptés  ?  TIléétete,  Sans  contredit.  Socrate, 
.Calculer,  efl-ce  autre  chofe,  félon  nous, 
qu'examiner  quelle  eît  la  quantité  d'un  nom- 
bre? TIléétete.  C'ed  cela  même.    Socrate,  Il 
fcmble  donc  qu'il   examine  ce  qu'il  fçait, 
comme  s'il  ne  le  fçavoit  pas ,  lui  que  noiLS 
avons  dit  fçavoir  tous  les  nombres.     Vous 
entendez  fans  doute  propofer  des  difficultés 
de  cette  nature?  Théét-ete.  Oui.  Socrate,  Ain- 
fi  comparant  cela  à  la  polTelîîon  &  à  la  chai- 
fe  des  pigeons,  nous  dirons  que  cette  chaf- 
fe  efl  de  deux  fortes;  l'une  avant  que  ào, 
pofféder  ,   dans  la  vue  mêm.e  de  polféder  ; 
l'autre,  quand  on  ell  déjà  pollelTeur ,  poia* 
preneh-e  &  tenir  en  fes  mains  ce  qu'on  polie- 
doit  depuis  longtems.   De  même  on  peut  ap- 
prendre de  nouveau  les  chofes  dont  onavoit 
ies  fciences  en  foi  depuis  longtems, &  qu'on 
fçavoit  pour  les  avoir  apprifes,  en  rappeî- 
lant  à  fîi  mémoire  &  faififlant  la  fcience  de 
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chaque  objet ,  fcience  dont  on  étoit  déjà  en 
pofTeflion ,  mais  qu'on  n'avoit  pas  préfente  à 
la  penfée.    Théêtete,  Cela  eft  vrai. 

SocRATE.  Je  vous  demandois  tout  à  l'heu- 
re de  quelles  expreffions  il  faut  fe  fervir  en 
ces  occafions ,  lorfqu'un  Arithméticien  fe 
difpofe  à  calculer,  ou  un  Grammairien  à  li- 
re. Dira-t-on  que  fçachant  ce  dont-il  s'agit, 
il  va  derechef  apprendre  de  lui-même  ce 
qu'il  fçait?  Théêtete.  Cela  feroit  abfurde, 
Socr?XQ,' Socrate.  Dirons-nous  qu'il  va  lire  ou 
compter  ce  qu'il  ne  fçait  pas,  après  lui  a- 
voir  accordé  la  fcience  de  toutes  les  lettres 
^  de  tous  les  nombres  ?  Théêtete.  Cela  n'efl 
pas  moins  abfurde.  Socrate,  Voulez-vous  que 
nous  diiions  qu'il  nous  importe  peu  de  quels 
noms  on  fe  fervira  pour  exprimer  ce  qu'on 
entend  par  fçavoir  &  apprendre?  mais  qu'a- 
yant établi  qu'autre  chofe  eil  de  polTéder 
une  fcience,  &  autre  chofe  de  l'avoir,  nous 
foutenons  qu'il  efl  impolTible  qu'on  ne  pofle- 
de  point  ce  qu'on  polfede;  de  forte  que  ja- 
mais il  n'arrive  qu'on  ne  fçache  point  ce 
qu'on  fçait:  que  cependant  il  fe  peut  faire 
que  fur  cela  même  on  ait  une  opinion  fauf- 
fe,  parce  qu'il  eil  polliblc  qu'on  n'ait  point 
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îafcience  de  cet  objet,  mais  qu'on  en  pren- 
ne une  autre  pour  celle-là,  lorfque  chafLmt 
quelque  fcience  que  Ton  a  en  foi ,  toutes 
étant  à  découvert,  on  fe  méprend ,  &  on  eu 
failît  une  autre  à  la  place  de  celle  qu'on 
cherche  ;  par  exemple  ,  lorfqu'on  croie 
qu'onze  efl  la  même  chofe  que  douze,  on 
prend  la  fcience  d'onze  au  lieu  de  celle  de 
douze,  comme  fi  on  prenoit  une  tourterel- 
le pour  un  pigeon?  Théétete.  Cette  explica- 
tion efl  vraifemblable.  Socraîe.  JSIais  que 
quand  on  fçait  celle  qu'on  adefTcin  de  pren- 
dre ,  alors  on  ne  fe  trom^pe  point ,  &  on 
opine  ce  qui  ell:  que  de  cette  manière  il  y 
a  une  opinion  vraye  &  une  opinion  faufle, 
&  que  les  difficultés  qui  nous  faifoieuf  tant 
de  peine  ci-denus,ne  nous  inquiètent  plus? 
Peut-être  ferez-vous  de  mon  avis;  ou  bien 
quel  parti  prendrez  -  vous  ?  Théétete.  Nul 
autre. 

SocRAïE.  Nous  fommes  en  effet  débar- 
ralTés  de  Tobjeétion  ,  qu'en  ce  cas  on  ne 
fçait  point  ce  que  l'on  fçait;  puifqu*il  n'ar- 
rive plus  en  aucune  façon  qu'on  ne  pofTede 
point  ce  que  Ton  poflede,  foi:  qu'on  fe  mé- 
prenne ou  non  fur  quelque  objet.  Il  me  pa- 
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roît  cependant  qu'il  refaite  de  là  un  incon- 
vénient plus  fâcheux  encore.   Thééteîe.  Quel 
eft-il  ?  '  Socrate.  Si  l'on  tient  pour  opinion 
faulle  la  méprife  en  fait  de  fciences.  Théé^ 
îete.  Comment  cela?  Socrate.  Premièrement , 
en  ce  qu'ayant  la  fcience  d'un  objet ,   on 
jgnoreroit  cet   objet ,  non  par  infcience, 
mais  par  la  fcience  même  qui  lui  efl  propre. 
Secondement,  en  ce  qu'on  opineroit  que  cet 
objet  cil  un  autre,  &  un  autre,  celui-là.  Or 
n'elt-cepas  une  grande  abfurdité  qu'à  la  pré- 
fence  de   la  fcience ,   l'ame  ne  connoilTe 
lien,  &  ignore  toutes  chofes?  En  effet  rien 
n'empêche  à  ce  compte  que  l'ignorance  étant 
préfente  nous  falTe  connoître  quelque  chofe, 
&  que  l'aveuglement  nous  falTe  voir,  s'il  eft 
vrai  que  la  fcience  foit  caufe  que  quelqu'un 
ignore.  Théêîete.  Peut-être,  Socrate,  avons- 
nous  eu  tort  de  ne  fuppofer  que  des  fcien- 
ces à  la  place  des  oifeaux,  &  qu'il  falloît 
auiîi  fuppofer   des  infciences  qui  voltigent 
dans  l'ame  avec  elles  :  de  façon  que  le  chaf- 
feur,  prenant  tantôt  une  fcience,  &  tantôt 
une  infcience  fur  le  même  objet,  opineroit 
faux  par  l'infcience  &  vrai  par  la  fcience. 
SHWe,  Il  eft  difficile;^  Théétete,  de  vous 
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refufer  des  éloges:  Néanmoins  examinez  de 
nouveau  ce  que  vous  venez  de  dire.  Suppo- 
fons  que  la  chofe  foit  ainfi.  Celui  qui  pren- 
dra une  infcience  ,  opinera  faux ,  félon 
vous;  n'e(l-ce  pas  ?  Théétete,  Oui,  Socrate, 
Mais  il  ne  s'imaginei-a  pas  fans  doute  qu'il 
opine  faux.  Théétete.  Comment  fe  Timagine- 
roit-il  ?  Socrate.  Au  contraire  il  croira  opi- 
ner vrai,  &  fera  affeélé  comme  s'il  fçavoit 
les  chofes  fur  lefquelles  il  efl  dans  l'erreur. 
Théétete,  Sans  contredit.  Socrate.  II  s'imagi- 
nera donc  avoir  pris  à  la  chafTe  une  fcience, 
&  non  pas  une  infcience.  Théétete.  Cela  efl 
évident. 

Socrate.  Ainfî ,  après  un  long  circuit^ 
nous  voilà  retombés  dans  nôtre  premier  em- 
barras. Car  cet  homme  contentieux  dont  j'ai 
parlé  nous  dira  avec  un  ris  moqueur  :  Mes 
amis,  expliquez-moi  fi,  connoi fiant  l'une  & 
-l'autre,  tant  la  fcience  que  Finfcience,  on 
fe  figure  que  celle  qu'on  fçait  efl  une  autre 
qu'on  fçait  auffi;  ou  fi  ne  connoiiTant  ni  l'u- 
ne ni  l'autre,  on  croit  que  celle  qu'on  ne 
fçait  point  efl:  une  autre  qu'on  ne  fçait  pas 
non  plus  ;  ou  fi  connoiflant  l'une  &  ne  con- 
noiflanc  pas  l'autre ,  on  prend  celle  qu'on 
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fçait  pour  celle  qu'on  ne  fçait  point; ,  ou  cel- 
le qu'on  ne   fçait    point  pour  celle  qu'o.n 
fçait.    Me  direz-vous  encore  qu'il  y  a  d'au- 
tres fciences  pour   ces  fciences  &  ces  in- 
fciences,  &  que  celui  qui  les  polTede,  les 
tenant  enfermées   dans  d'autres  colombiers 
ridicules  5  ou  les  ayant  gravées  fur  d'autres 
tablettes  de  cire,  les  fçait  pendant  tout  le 
tems  qu'il  en  eft  poireffeur,  quoiqu'elles  ne 
foient  point  préfentes  à  fon  efprit?  De  cet- 
te forte,  vous  ferez  contraints  de  recourir 
mille  fois  au  même  expédient,  &  vous  n'a- 
vancerez de  rien.    Que  répondrons  -  nous  à 
cela,  Théétete?  Théétete,  En  vérité,  Socra- 
te,  je  ne  fçais  ce  qu'il  faut  répondre.  Socra^ 
te.  Les  reproches  qu'on  vient  de  nous  faire , 
mon  enfant ,  feroient  -  ils  bien  fondés  & 
nous  donneroient  -  ils  à  connoîtîe  que  nous 
avons  tort-  de  chercher  l'opinion  avant  la 
fcience,  en  négligeant  la  définition  de  celle- 
là;  étant  impoffible  de  connoître  l'opinion 
faufle ,  Il  l'on  ne  connoit  auparavant  fuffi- 
famment  en  quoi  confîfte  la  fcience?  Thééie- 
îf.  Pour  le  préfent,  Socrate,  ce  m'efl  une 
néceflité  de  croire  que  la  chofe  eft  comme 
vous  dites. 
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SocRATE.  Comment  donc  en  reprenant  la 
chofe  dès  l'origine,  définira-t-on  de  nouveau 
la  fcience  ?  Car  nous  ne  renoncerons  pas 
fans  doute  encore  à  la  chercher.    Thééteîe. 
Point  du  tout,  à  moins  que  vous  n'y  renon- 
ciez vous-même.  Socrate,  Dites-moi  de  quel- 
le manière  nous  la  définirons  ,  fî  bien  que 
nous  ne  foyons  pas  dans  le  cas  de  nous  con- 
tredire.   Théétete.   Comme  nous  avons  déjà 
eflayé  de  la  définir,  Socrate:  car  il  ne  fe 
préfente  rien  autre  chofe  à  mon  efprit.  So- 
crate. Que  difions  •  nous  ?  Théétete.  Que  l'o- 
pinion vraye  efl  la  fcience.  L'opinion  vraye 
n'eft  fujette  à  aucune  erreur ,  &  tous  les  ef- 
fets qui  en  réfultent  font  beaux  &  bons. 
Socrate.  Celui  qui  fervoit  de  guide  dans  le 
pafTage  d'une  rivière,   Théétete,  difoit  que 
l'eau  feroit  voir   elle-même  combien  elle 
étoit  profonde.    De  même  û  nous  entrons 
dans  la  difcuifion  préfente,  peut-être  que 
les  obllacles  qui  fe  préfenteront,  nous  dé- 
couvriront ce  que  nous  cherchons  ;  au  lieu 
que,  fi  nous  en  refi:ons  là,  rien  ne  s'éclair- 
cira.    Théétete.   Vous    avez    raifon  :    allons 
donc  ,   &  examinons.   Socrate.  La  chofe  ne 
demande  pas  un  long  examen.    Un  art  tout 
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entiei-  nous  montre  que  la  fciencc  ne  cormf- 
te  point  en  cela.  Théétete.  Comment  ?  ëc  que! 
eit  cet  art?  Socrate.  Un  des  plus  renommés 
pour  la  fagefle:  ceux  qui  l'exercent  s'appel- 
lent orateurs  &  gens  de  loix.    En  cfrct  ils 
perfuadent  au  moyen  de  leur  art,  non  par 
voye  d'enfeignement,  mais  en  fîiifant  pren- 
dre à  leurs  Auditeurs  telle  opinion  qu'il  leu? 
plaît.     Ou  penfez  -  vous  qu'il  y  art  des  maî- 
tres  alTez    habiles   pour  pouvoir  ,    tandis 
qu'un  peu  d'eau  s'écoule,  inftruire  fufHfam- 
ment  de  la  vérité  de  certains  faits  des  hom- 
mes qui   n'étoient  pas  préfens  ,   lorfqu'oH 
vola  de  l'argent  à  telles  perfonnes,  ou  qu'on 
leur  fit  quelque  autre  violence?  Théétete,  Je 
ne  le  penfe  pas  ;  mais  feuleiTrent  qu'ils  les 
perfuadent.    Socrate.   Perfuader  quelqu'un, 
n'eil-ce  point  lui  faire  prendre  une  opinion  ? 
Théétete.  Sans  doute.    Socrate.  N'eit-il  pas 
vrai  que  quand  îes  juges  ont  une  perfuafion 
bien  fondée  fur  des  faits  qu'on  ne  peut  fça- 
voir,  à  moins  de  les  avoir  vus,    alors  ju- 
geant de  ces  faits  fur  le  rapport  d'autrui ,  ils 
en   ont  une  opinion  véritable  fans  fcience, 
&  font  perfuadés  avec  raifon,  puifqu'ils  ont 
bien  jugé?  TAé^'m^  Sans  contredit.  Socrate. 
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Mais  5  mon  cher  ami  ,  fi  l'opinion  vrayCj 
la  régie  pour  bien  juger  ,  &  la  fcience 
êtoient  la  même  chofe,  jamais  un  excellent 
juge  n'opineroit  jufte,  étant  dépourvu  de  la 
fcience.  Au  lieu  qu'il  paroît  maintenant  que 
l'opinion  vraye  n'eft  point  la  fcience. 

Théétete.  Je  me  rappelle,  Socrate,  une 
chofe  que  j'ai  ouï  dire  à  quelqu'un,  &  que 
i'avois  oubliée.  Il  prétendoit  que  l'opinion 
vraye  accompagnée  de  raifon  eil;  la  fcience  ; 
&  que  celle  qui  elt  deftituée  de  raifon ,  n'a 
rien  de  commun  avec  la  fcience  (2 7)  :  que 
les  objets  qui  ne  font  point  fufceptibles  dt 
raifon,  ne  peuvent  fe  fçavoir  ;  (car  ce  font 
fes  propres  termes)  &  que  ceux  qui  en  font 
fufceptibles,  font  aulTi  du  reffort  de  la  fcien- 
ce. Socrate.  Ailurément  vous  dites  bien:  mais 
expliquez-moi  par  oii  il  diftinguoit  les  objets 
qui  peuvent  fe  fçavoir  de  ceux  qui  ne  le 

(27)  Platon  veut  dire  que  pour  fçavoir  une  chofe  ,  H 
ne^Juffic  pas  de  s''en  former  une  opinion  vraye  :  mais 
qu'il  faut  de  plu&  comprendre  la  nature  de  cette  chofe, 
ik  être  en  état  d'en  rendre  raifon  ,  d'eu  donner  la  défi- 
nition :  car  c'eft  ce  qu'il  entend  par  le  mot  ra/fon , 
knfqu'il  dit  que  ce  qui  u'efl  point  fufceptible  de  rai- 
fon,  ou  qui  ne  fçauroit  être  défini,  ne  peut  fe  fçavoir. 
Le  mot  Aéyoç  dont  Platon  fe  fert  ici  a  un  grand  nom' 
bre  de  figniiications,  &  comme  il  le  prendra  dans  Ja 
fuite  en  divers  fens  ,  je  fuis  bien  aife  d'en  prévenir  le 
Lccleur,  afin  que  malgré  l'équivoque,  il  fuive  plus  ajb- 
fénient  k  îii  du  difcours. 
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peuvent  pas.  Je  verrai  par  -  là  fi  nous  avons 
entendu  l'un  &  l'autre  la  même  chofe.  Théé- 
tête.  Je  ne  fçais  fi  je  m'en  fouviendrai  :  mais 
fi  un  autre  me  le  difoit,  je  penfe  que  je  le 
fui vr ois  aifément. 

SocRATE.  Ecoutez  donc  un  fonge  pour  un 
autre  fonge.  Je  crois  avoir  aufli  entendu  di- 
re à  quelques-uns,  que  les  premiers  élémens, 
û  je  puis  parler  ainfi ,  dont  nous  fommes 
compofés,  ainfi  que  tout  le  relie,  ne  font 
point  fufceptibles  de  raifon  :  que  chaque 
élément  pris  en  lui-même  ne  peut  que  fe 
nommer,  &  qu'il  ell  impoffible  d'en  énoncer 
rien  de  plus ,  non  pas  même  de  dire  qu'il 
eil,  ou  qu'il  n'eil  pas;  que  ce  feroit  y  ajou- 
ter rêtre  ou  le  non-être  ;  &  qu'il  ne  faut  rien 
ajouter  à  l'élément ,  fi  on  le  veut  énoncer 
feul  ;  qu'on  ne  doit  pas  même  y  joindre  ces 
mots  ,  ■  /e,  celui-ci  y  chaque  ,  /evl  ,  cela  ,  ni 
beaucoup  d'autres  femblables  ;  parce  que 
n'ayant  rien  de  fixe  ils  s'appliquent  à  toutes 
chofes,  &  font  différens  de  celles  à  qui  on 
les  joint  :  qu'il  faudroit  énoncer  l'élément  en 
lui-même,  fi  cela  étoit.poûible,  &  s'il  avoic 
une  raifon  qui  lui  fût  propre,  au  moyen  de 
laquelle  on  put  l'énoncer  fans  le  fecours 
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d'aucune  autre  chofe:  mais  qu'il  efl  impof» 
fible  d'exprimer  par  le  difcours  aucun  des 
premiers  élémens,  &  qu'on  ne  peut  que  les 
nommer  fimplement ,  parce  qu'au  delà  du 
nom  ils  n'ont  rien.  Au  lieu  que  pour  les 
êtres  compofés  de  ces  élémens ,  comme  il  y 
a  une  complication  de  principes,  il  y  en  a 
auiïî  une  de  noms  qui  forme  le  difcours  :  car 
le  difcours  refulte  de  raflemblage  des  noms. 
Qu'ainfi  les  élémens  ne  font  ni  fufceptibles 
de  raifon,  ni  connoiflables,  mais  feulement 
fenfibles  ;  tandis  que  les  fyllabes  peuvent 
être  connues,  énoncées,  &  faifîes  par  une 
opinion  vraye.  Que,  quand  on  avoit  donc 
fur  quelque  objet  une  opinion  vraye,  mais 
deftituée  de  raifon,  l'ame  à  la  vérité  penfoit 
jude  fur  cet  objet ,  mais  ne  le  connoifToit 
pas  ;  parce  qu'on  n'a  point  la  fcience  d'une 
chofe  ,  lorfqu'on  ne  peut  en  rendre  raifon 
foi-même,  ni  la  recevoir  d'autrui.  Mais  que 
lorfqu'on  joignoit  la  raifon  à  l'opinion  vraye  y 
on  étoit  alors  en  état  de  connoître  les  ob- 
jets ,  &  on  avoit  tout  ce  qui  efl  requis  pour 
la  fcience.  Eft-ce  ainlî  que  vous  avez  enten- 
du ce  fonge ,  ou  de  quelque  autre  manière  ? 
Tliééteîe.  Comme  cela  précifément. 
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SocRATE.  Eh  bien,  êtes-vous  d'avis  qu'an 
définifTe  la  fcience,  une  opinion  vraye  ac^ 
compagnée  de  raifon  ?  Théétete.  Tout-à-fait, 
Socrate.  Quoi  donc,  Théétete,  aurions-nous 
ainii  découvert  en  ce  jour  ce  que  beaucoup 
de  fages  ayant  cherché  depuis  longtems, 
font  parvenus  à  la  veillelTe  avant  que  de  ra- 
voir trouvé?  Théétete.  Pour  moi,  Socrate, 
il  me  femble  que  cette  définition  eft  bonne. 
Socrate.  Tl  efl  vraifemblable  en  effet  qu'elle 
l'eft  :  car  quelle  fcience  pourroit  -  il  y  avoir 
hors  de  la  raifon  &  de  l'opinion  droite  ?  Il 
y  a  pourtant  dans  ce  qu'on  vient  de  dire  un 
point  qui  me  déplaît.  Théétete.  Quel  e(t-il? 
Socrate.  C'efl  celui-là  même  qui  paroît  le 
mieux  dit,  fçavoir,  que  les  élémens  ne  peu- 
vent-être connus,  &  que  les  fyllabes  peu- 
vent l'être.  Théétete.  Cela  n'eft-il  pas  jude? 
Socrate,  Il  faut  voir ,  auffi  bien  nous  avons 
des  garans  de  la  vérité  de  ce  difcours  dans 
les  exemples  fur  lefquels  il  appuyé  tout  ce 
qu'il  avance.  Théétete.  Quels  exemples  ?  So- 
crate. Les  élémens  des  lettres  &  les  fyllabes. 
Penfez-vous  que  l'auteur  de  ce  fentiment 
portât  la  vue  autre  part,  lorfqu'il  difoit  ce 
qu'on  vient  de  rapporter  ?  Théétete.  Non^, 
mais  fur  cela  même. 
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SocRATE,  Attachons  -  nous  donc  à  cet 
exemple  ,  &  examinons  -  le  ;  ou  plutôt  vo- 
yons fi  c'eft  ainfi  ou  autrement  que  nous 
avons  nous-mêmes  appris  les  lettres.  Et  d'a- 
bord les  fyllabes  ont-elles  une  raifon,  &  les 
démens  n'en  ont-ils  point  ?  Théétete,  Proba- 
blement. Socrate.  J'en  porte  le  même  juge- 
ment que  vous.  Si  donc  quelqu'un  vous  in- 
terrogeoit  fur  la  première  fyllabe  de  mon 
nom  en  cette  manière  :  Théétete ,  dites- 
moi  ;  qu'efl-ce  que  So  ?  que  répondriez-vous  ? 
Théétete,  Que  c'eit  une  S  &  un  O.  Socrate. 
N'eft-ce  point-là  la  raifon  de  cette  fyllabe? 
Théétete.  Oui.  Socrate.  Dites -moi  de  même 
quelle  eft  la  raifon  de  l'S.  Théétete,  Com- 
ment pourroit-on  vous  nommer  les  élémens 
d'un  élément?  L'S,  Socrate,  efl  une  muet- 
te, un  fimple  fon  que  forme  la  langue  en 
fifflant.  Le  B  n'efl  ni  une  voyelle,  ni  un 
fon,  non  plus  que  la  plupart  de  s  élémens: 
de  forte  qu'on  efl  très -fondé  à  dire  que  les 
élémens  n'ont  point  de  raifon,  puifque  les 
plus  fonores  d'entre  eux  au  nombre  de  fept, 
n'ont  que  la  voix  feulement,  &  n'ont  abfo- 
lument  point  de  raifon.  Socrate.  Nous  avons 
donc,  mon  cher  ami ,  réuffi  en  cet  articlq 
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au  fujet   de  la  fcience.   Théétete,  Il  me  le 
femble. 

SocRATE.  Quoi?  Avons-nous  bien  démon- 
tré que  l'élément  ne  peut  être  connu,  &  que 
la  fyllabe  le  peut  être?  Théétete.  II  y  a  tou- 
te apparence.  Socrate,  Dites-moi:  entendons- 
nous  par  fyllabe  les  deux  élémens  qui  lacom- 
pofent,  ou  tous 5 s'ils  font  plus  de  deux?  ou 
bien  une  certaine  forme  qui  réfulte  de  leur 
aflemblage?  Théétete.  Il  me  paroît  que  nous 
entendons  tous  les  élémens  dont  une  fyllabe 
efl  compofée.  Socrate,  Voyez  ce  qui  en  eft 
par  rapport  à  deux.  S  &  O  font  enfemble 
la  première  fyllabe  de  m.on  nom.  N'efl-il 
pas  vrai  que  celui  qui  connoît  cette  fyllabe, 
connoît  ces  deux  élémens  ?  Théétete.  Sans 
doute.  Socrate,  Il  connoît  donc  l'S  &  l'O? 
Thtééete.  Gui.  Socrate.  Que  feroit-ce  fî  ne 
connoiHant  ni  l'un  ni  rautre,il  les  connoif- 
foit  tous  deux  ?  Théétete.  Ce  feroit  un  pro- 
dige &  une  abfurdité,  Socrate.  Socrate.  Ce- 
pendant s'il  eft  indifpenfable  de  connoître 
l'un  &  l'autre  ,  pour  les  connoître  tous 
deux  ;  il  efl  de  toute  néceffité  pour  quicon- 
que doit  connoître  une  fyllabe,  d'en  con- 
Boître  auparavant  les  élémens  :  &  cela  étant , 
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notre  beau  difcours  s'évanouit  &  s'échappe 
de  nos  mains.   Théétete.   Oui  vraiment ,   & 
tout  à  coup.   Socrate.  C'eft  que  nous  n'avons 
pas  foin  de  le  bien  garder.  Peut-être  falloit- 
iHuppofer  que  ia  fyllabe  ne  confifte  pas  dans 
les  élémens,  mais  dans  un  je  ne  fçais  quoi 
qui  en  réfulte,  &  qui  a  fa  forme  particuliè- 
re 5  différente  des  élémens.    Théétete.  Vous 
avez  raifon  :  il  fe  peut  faire  que  la  chofe 
foit  de  cette  manière,  plutôt  que  de  l'autre. 
Socrate.  Il  faut  examnier,  à,  ne  point  aban- 
donner ainfi  lâchement  un  fentiment  grave 
&  refpcdable.    Théétete.  Non  ,  fans  doute. 
SocRATS.  Que  la  chofe  foit  donc  comme 
nous  venons  de  dire,  &  que  chaque  fyiiabe 
compofée  d'éiémens  qui  s'ajuftent  enfemble, 
ait  fa  forme  propre  ,  tant  pour  les  lettres 
que  pour  tout  le  refle.   Théétete.  Je  le  veux 
bien.   Socrate.  11  ne  faut  pas  en  conféquence 
qu'elle  ait  de  parties.   Théétete,  Pourquoi  ?' 
Socrate.  Parce  qu'oii  il  y  a  des  parties  ,  le 
tout  eft  néceffan-ement  la  même  chofe  que 
toutes  les  parties  prifes  enfemble.    Ou  bien 
direz- vous  qu'un  tout  réfultant  de  parties  a 
une  forme  propre  autre  que  celle  de  toutes 
les  parties  ?  Théétete.  Oui.   Socrate.  Le  tout 
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&  le  total  font  -  ils ,  félon  vous ,  la  même 
chofe,  ou  deux  chofes  différentes  ?  Thêéte- 
te.  Je  n'ai  rien  de  certain  là-defTus:  mais 
puifque  vous  voulez  que  je  réponde  hardi- 
ment ,  je  me  hazarde  à  dire  que  ce  font 
deux  chofes  différentes.  Socrate.  Vôtre  cou- 
rage eft  louable  ,  Théétete  :  il  faut  voir  fl 
vôtre  réponfe  l'eft  aufll.  Théétete.  Sans  dou- 
te il  le  faut  voir. 

Socrate.  Ainfi  le  tout  diffère  du  total, 
félon  ce  que  vous  dites.  Théétete.  Oui.  So- 
crate.  Mais  quoi  I  y  a-t-il  quelque  différence 
entre  toutes  les  parties  &  le  total?  par  ex- 
emple ,    lôrfque  nous  difons  ,   un,  deux, 
trois,  quatre,  cinq,  fix;  ou  deux  fois  trois, 
ou  trois  fois  deux;  ou  quatre  &  deux;  ou 
trois,  deux  &  un;  ou  cinq  &  un;  toutes  ces 
expreffions  rendent -elles  le  même  nombre, 
ou  des  nombres  difterens  ?    Théétete.  Elles 
rendent  le  même  nombre.  Socrate.  N'efl-ce 
pas  fix  ?  Théétete.  Oui.  Socrate.  À  chaque  ex- 
preffîon  n'avons  -  nous  pas  trouvé  toutes  les 
fix  unités  ?  Théétete.  Dui.   Socrate,  N'expri- 
mons-nous pas  auffi  le  même  nombre,  quand 
nous  difons  toutes  les  fix  unités?  Théétete. 
Néceffairement.  Socrate,  Eit-il  autre  que  fix  ? 

Théé-^ 
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Théétete.  Non.  Socrate,  Par  conféquent  en 
tout  ce  qui  réfulte  des  nombres,  nous  en- 
tendons la  même  chofe  par  le  total  &  tou- 
tes les  parties.  Thééîete.  Il  y  a  apparence. 
Socrate.  Parlons  en  -  donc  en  cette  manière. 
Le  nombre  qui  fait  un  arpent,  6c  l'arpenc 
font  une  même  chofe.  N'ed-ce  pas?  Théête^ 
te.  Oui.  Socrate.  Le  nombre  qui  fait  la  flade 
pareillement.  Thééteîe.  Oui.  Socrate,'N'en  efl- 
il  pas  de  même  du  nombre  d'une  armée  & 
de  l'armée  ,  &  de  toutes  les  autres  chofes 
femblablcs  ?  Car  la  totalité  du  nombre  eft 
précifément  chacune  de  ces  chofes  prife  en 
entier.  Thééteîe,  Oui.  Socrate,  Mais  qu'efl-ce 
que  le  nombre  de  chacune,  fmon  fes  par- 
ties ?  Thééteîe.  Rien  autre  chofe.  Socraîe, 
Tout  ce  qui  a  des  parties ,  réfulte  donc  de 
ces  parties.  Thééîeîe.  Il  paroît  qu'oui.  Socra- 
te. Il  e(l  donc  avoué  que  toutes  les  parties 
font  le  total,  s'il  efl  vrai  que  tout  le  nom- 
bre le  faire  auffi.  Thééteîe.  Sans  doute.  Socra- 
te. Le  tout  n'eft  donc  point  comipofé  de  par- 
ties: car  s'il  étoit  l'enfemble  des  parties,  ce 
feroit  un  total.  Thééîeîe.  Il  ne  paroît  pas 
qu'il  en  foit  compofé.  Socraîe.  Mais  la  partie 
cfl-elle  ce  qu'elle  eft  à  l'égard  d'autre  chofe 
Tome  L  H 


170       Le     Théétete 

que  du  tout?  Thééteîe\)m^  à  l'égard  du  to- 
tal. Socrate.  Vous  vous  défendez  avec  coura- 
ge, Théétete.  Le  total  n'efl-ii  point  un  to- 
tal, lorfque  rien  n'y  manque?  Ihéétete.  Né- 
ceflairement.  Socrate.  Le  tout  ne  fera -t- il 
pas  de  même  un  tout,Iorfqu'il  n'y  manquera 
rien?  Enforte  que  s'il  manque  quelque  cho- 
fc,  ce  n'eil  plus  ni  un  total,  ni  un  tout;  & 
que  l'un  &  l'autre  devient  ce  qu'il  eft  par  la 
même  caufe.  Théétete.  11  me  paroît  à  préfent 
que  le  tout  &  le  total  ne  différent  en  rien. 

Socrate.  Ne  difîons-nous  point  qu'où  il  y 
a  des  parties,  le  tout  &  le  total  feront  la 
même  chofe  que  l'enfemble  des  parties? 
Théétete.  Oui.  Socrate.  Ainfi,  pour  revenir  à 
ce  que  je  voulois  prouver  tout  à  l'heure, 
n'eft-il  pas  vrai  que,  fi  la  fyllabe  n'eft  pas 
les  élémens  com.pofans ,  c'ell  une  néceffité 
que  ces  élémens  ne  foient  point  des  parties  ' 
par  rapport  à  elle  ,  ou  qu'étant  la  même 
chofe  que  les  élémens  ,  elle  ne  puifle  pas 
être  plus  connue  qu'eux  ?  Théétete.  J'en  con- 
viens. Socrate.  N'eft -ce  pas  pour  éviter  cet 
inconvénient, que  nous  Tavons  fuppofée  dif- 
férente des  élémens  qui  la  compofent  ?  Théé' 
tête.  Oui.  Socrate.  Mais  fi  les  élémens  ne  font 
point  parties  de  la  fyllabe,  pouvez -vous 
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m'affigner  d'autres  chofes  qui  en  foient  les 
parties  ,  fans  en  être  les  élémens  ?  Jhéétete, 
Je  n'accorderai  point,  Socrate,  qu'elle  ait 
des  parties  ;  auffi  bien  il  leroit  ridicule  d'en 
chercher  d'autres,  ayant  rejette  les  élémens. 
Socrate,  Suivant  ce  que  vous  dites  ,  Thééte- 
te,  la  fyllabe  doit  être  une  efpece  de  for- 
me indivifible.  Théétete.  Il  y  a  apparence. 
Socrate.  Vous -fouvenez-vous,  mon  cher 
ami  ,  que  nous  avons  approuve  plus  haut 
comme  une  chofe  bien  dite  ,  que  les  pre- 
miers principes  dont  les  autres  êtres  font 
compofés ,  ne  font  point  fufceptibles  de 
raifon,  parce  que  chacun  d'eux  pris  en  foi 
eft  exempt  de  compofition  ;  qu'il  n'étoit  pas 
jufle  en  parlant  d'un  de  ces  principes ,  de 
dire  qu'il  eft,  ni  qu'il  eft  cela;  ces  chofes 
étant  autres  &  étrangères  par  rapport  à  lui; 
&  que  c'étoit  la  caufe  pourquoi  il  n'eft  ni 
fufceptible  de  raifon,  ni  connoilTable?  Théê- 
tête.  Je  m'en  fouviens.  Socrate.  Eft-il  une  au- 
tre caufe  qui  le  rende  fimple  &  indivifible  ? 
pour  moi  je  n'en  vois  point.  Théétete.  II  ne 
paroît  pas  qu'il  y  en  ait.  Socrate.  Si  la  fylla- 
be n'a  point  de  parties,  elle  a  donc  la  même 
forme  que  les  premiers  principes,  &  elle  efl 
H  2 
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finiple  comme  eux.  Théétete.  Sans  doute.  So- 
craie..  Si  donc  la  fyllabe  eft  un  aflemblage 
d'élémens,  &  qu'elle  fafle  un  tout  dont  ils 
ibnc  parties;  &  les  fyllabes  &  les  élémens 
pourront  également  fe  connoîcre  &  s'énon- 
cer 5  puifque  nous  avons  jugé  que  les  par- 
ties prifes  enfemble  font  la  même  chofc  que 
le  tout.  Théétete.  Cela  efl  vrai.  Socrate.  Si 
au  contraire  la  fyllabe  ell  une  &  indivifible, 
aufli  bien  que  l'élément ,  elle  ne  fera  pas 
plus  fufceptible  de  raifon,  ni  plus  connoif- 
fable  que  lui  :  car  la  même  caufe  produira 
les  mêmes  effets  en  eux.  Théétete,  Je  ne  fçau- 
rois  en  difconvenir.  Socrate.  Ainli  n'approu- 
vons pas  celui  qui  foutient  que  la  fyllabe 
peut  être  connue  &.  énoncée,  &  que  l'élé- 
ment ne  le  peut  pas.  Théétete.  Il  ne  le  faut 
point  5  fi  nous  nous  rendons  aux  raifons 
qui  viennent  d'être  dites. 

Socrate.  Mais  quoi?  Sur  la  connoiiTance 
intime  de  ce  qui  s'ed  pafle  à  vôtre  égard  en 
apprenant  les  lettres ,  écouteriez  -  vous  da- 
vantag<2  celui  qui  diroit  le  contraire?  Théé- 
tete. Qu'eft-ce  qui  s'eft  pafle  à  mon  égard? 
Sucrate,  Vous  n'avez  fait  autre  chofe  en  les 
apprenant,  que  de  vous  exercer  à  diilingucr 
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Ie5  élémens  5  foie  à  la  vue,   foit  à  l'ouie; 
afin  de  n'être  point  embarraflé  dans  quelque 
ordre  qu'on  les  prononçât  ou  qu'on  les  écri- 
vît.   Théétete.  Vous  dites  très-  vrai.  Socrale, 
Et  qu'avez-vous  tâché  d'apprendre  parfaite- 
ment chez  le  Maître  de  lyre,  finon  à  être 
en  état  de  fuivre  chaque  fon ,  &  de  diftin- 
guer  de  quelle  corde  il  partoit  ?  ce  que  tout 
le  monde  rcconnoît  pour  être  les  élémens  de 
la  Mufique.  Théétete.  Rien  autre  chofe.  Su- 
cratc.  S'il  faut  juger  par  les  fyllabes  &  les 
élémens  que  nous  connoilTons ,  des  fyllabes 
&  des  élémens  que  nous  ne  connoilTons  pas, 
nous  dirons  donc  que  les  élémens  peuvent 
être  connus  d'une  manière  plus  claire  ,   & 
plus  décifive  pour  l'intelligence  parfaite  de 
chaque  fcience,.  que  les  fyllabes:  &  fi  quel- 
qu'un foutient  que  la  fyllabe  eft  de  nature  à 
être  connue  ,   &  l'élément  de  nature  à  ne 
l'être  pas,  nous  croirons  qu'il  ne  parle  pas 
férieufement,  foit  qu'il  le  fade  de  propos 
délibéré,  ou  non»   Théétete.  Sans  contredit. 
SociiATE.  On  pourroit,  ce  me  femble,  dé- 
montrer encore  la  même  chofe  de  plufieurs 
autres  manières:  mais  prenons  garde  que  ce- 
la ne  *nous  fafle  perdre  de  vue  ce  que  nous 
H  1. 
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BOUS  fommes  propofé  d'examiner,  fçavoir, 
ce  qu'on  entend, quand  on  dit  que  l'opinion 
vraye  accompagnée  de  raifon  efl  la  fcience 
la  plus  parfaite.  Théétete.  C'eft  ce  qu'il  faut 
voir.  Socraîe.  Dites -mxoi  que  fignifie  dans 
cette  définition  le  mot  Logos?  Il  me  paroît 
qu'il  fignifie  une  de  ces  trois  chofes.  Tliéé- 
îete.  Quelles  chofes?  Socra?^.  La  première, 
rendre  fa  penfée  fenfible  par  la  voix  au  mo- 
yen des  noms  &  des  verbes,  enforte  qu'on 
la  peigne  dans  la  parole  qui  fort  de  la  bou- 
che, comme  dans  un  miroir  ou  dans  l'eau. 
N'eft-ce  pas-là, à  votre  avis,  ce  que  veut  di- 
re logos  (difcours)  ?  Théétete.  Oui ,  &  nous  di- 
fons  que  celui  qui  fait  cela,  parle.  (Legeïiî.) 
Socrate.  Tout  le  monde  n'efl-il  point  capa- 
ble de  le  faire,  &  d'exprim.er  plus  ou  moins 
promptement  ce  qu'il  penfe  de  chaque  cho- 
fe,  à  moins  qu'on  ne  foit  muet  ou  fourd  de 
naiiTance?  En  ce  fens,  l'opinion  droite  fera 
toujours  accompagnée  du  logos  (difcours), 
dans  tous  ceux  qui  penfent  jufte  fur  quel- 
que objet ,  &  jamais  l'opinion  vraye  ne  fe 
trouvera  fans  la  fcience,  Théétete,  Vous  avez 
raifon.  Socrate.  Ainfi  n'accufons  pas  à  la  lé- 
gère l'auteur  de  la  définition  de  la  fcience 
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que  nous  examinons,  de  n'avoir  rien  dit  qui 
vaille.  Peut-être  cette  explication  n'elt-elle 
pas  la  fcience ,  &  a-t-il  voulu  lignifier  par-là 
la  capacité  de  rendre  raifon  de  chaque  chofe 
par  les  élémens  qui  la  compofent,  lorfqu'on 
nous  interroge  fur  fa  nature.  Théétete.  Par 
exemple  5  Socrate  ?  Socrate.  Par  exemple, 
Héiîode  dit  du  char  qu'il  ed  compofé  de 
cent  pièces.  Je  ne  pourrois  pas  en  faire  le 
dénombrement 5  ni  vous  non  plus,  je  penfe. 
Mais  fi  on  nous  demandoit  ce  que  c'eft  qu'ua 
char,  nous  croirions  avoir  beaucoup  fait  de 
répondre  que  ce  font  des  roues,  un  eflieu, 
des  aîles  ,  des  jantes ,  un  timon.  Théétete, 
AlTurément. 

Socrate.  Mais  celai  qui  nous  feroit  cette 
queflion  penfcroit  psut  -  être  que  ,  comme  . 
nous  ferions  ridicules  ,  fi  après  qu'il  nous, 
auroit  demandé  vôtre  nom  ,  &  que  nous 
l'aurions  dit  fyllabe  par  fyllabe  ,  nous  al- 
lions nous  imaginer  ,  parce  que  nous  en 
avons  une  opinion  jude,  &  que  nous  nous 
énonçons  bien ,  que  nous  fommes  Grammai- 
riens 5  que  nous  connoidons  &  exprimons 
félon  les  régies  de  la  Grammaire  le  nom 
de  Théétete;  tandis  que  ce  n'ell  point -l;i 
H  4- 
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parler  en  homme  qui  fçait,  à  moins  qu'avec 
l'opinion  vraye  ,  on  ne  rende  un  compte 
exadl  de  chaque  chofe  par  fes  élémens,  com- 
me il  a  été  dit  plus  haut.  Théétete.  Nous  l'a- 
vons  dit  en  effet.  Socrate.  De  même  nous 
avons  à  la  vérité  une  opinion  droite  tou- 
chant le  char  ;  mais  celui  qui  peut  en  dé- 
crire la  nature  en  parcourant  l'une  après 
l'autre  toutes  ces  cent  pièces ,  &  qui  joint 
cette  connoilTance  au  refle  ,  outre  qu'il  a 
une  opinion  vraye  fur  le  char,  en  pofîede 
encore  la  raifon,  &  au  lieu  d'être  fimple  opi- 
nateur,  efl  intelligent  &  fçcàvant  fur  la  na- 
ture du  char,  parce  qu'il  peut  faire  la  def- 
cription  du  tout  par  fes  élémens,  Théétete, 
Ne  penfez-vous  pas  qu'il  auroit  raifon,  So- 
crate? Socrate.  Oui,  mon  cher  ami,  fi  vous 
.croyez,  &  fi  vous  accordez  que  la  defcription 
d'une  chofe  par  fes  élémens,  en  efi:  la  rai- 
fon,  &  que  celle  qu'on  en  fait  par  les  fylla- 
bes,  ou  par  d'autres  parties  plus  grandes, 
efi:  defiituée  de  raifon.  Dites-moi  votre  fen- 
timent  là-deflus ,  afin  que  nous  l'examinions. 
Théétete.  Hé  bien,  je  l'accorde. 

Socrate.  Penfez-vous  aufii  qu'on  foit  fça- 
vant  fur   quelque  objet  que  ce  puifîe  être, 

lorf^ 
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lorsqu'on  juge  qu'une  même  choie  appar- 
tient tantôt  au  même  objet ,  (Se  tantôt  à  un 
objet  différent;  ou  qu'on  a  fur  le  même  ob- 
jet tantôt  une  opinion  ,  tantôt  une  autre  ? 
Théétete..  Non  certes  y  je  ne  le  pcnfe  pas. 
Socrate.  Et  vous  ne  vous  rappeliez  point  que 
c'eO:  prccifément  ce  que  vous  faifiez  vous  & 
les  autres ,  au  commencement  que  vous  ap- 
preniez les  lettres?  Théétete.  Voulez -vous 
dire  que  nous  croyions  tantôt  que  telle  lettre 
appartcnoit  à  la  même  fyllabe  ,  &  tantôt 
telle  autre;  &  que  nous  placions*  la  mêm^ 
lettre  tantôt  à  la  fyllabe  qui  lui  convenoit, 
tantôt  à  une  autre?  Socrate,  Oui,  cela  mô- 
me. Théétete.  Oh  bien,  je  ne  l'ai  pas  oublie, 
&  je  ne  tiens  pas  pour  fçavans  ceux:  qui  font 
capables  de  ces  méprifes.  Socrate.  Mais  quoi  ? 

'  Xorfqu'un  enfant  dans  le  même  cas  oîi  vous 
étiez  alors ,  écrivant  le  nom  de  Théétete 
par  un  th  &  un  e,  croit  devoir  l'écrire  oc 
l'écrit  ainfi;  &  que  voulant  écrire  celui  de 

'  Théodore,  il  croit  devoir  l'écrire  &  l'écrit 
par  un  t  &  un  e:  dirons -nous  qu'il  fçait  la 
première  fyllabe  de  vos  noms  ?  Théétete. 
Nous  venons  de  convenir  que  celui  qui  cil 
dans  ce  cas  ne  fçait  pas  encore.  Socraîc, 
H  5 
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Rien  empêche  - 1  -  il  qu'il  ne  penfe  de  même 
par  rapport  à  la  féconde,  à  la  troifîeme  &  à 
la  quatrième  fyllabe?  Théétete,  Rien.  Socra- 
te.  Lorfqu'il  écrira  de  fuite  le  nom  de  Théé- 
tete,  n'en  aura -t -il  pas  une  opinion  droite 
avec  le  détail  des  élémens  qui  le  compofent? 
Thééteîe'.  Cela  efl  évident.  Socrate.  En  miéme 
tems  qu'il  opine  juilejn'eit-il  pas  encore  dé- 
pourvu de  fcience,  comme  nous  avons  dit? 
Thééteîe.  Oui.  Socraîe.  Il  a  pourtant  la  rai- 
fon  de  vôtre  nom  avec  une  opinion  vraye  : 
car  il  l'a  écrit  connoifTant  l'ordre  des  élé- 
mens ,  que  nous  avons  avoué  être  la  rai- 
fon  du  nom.  Thééîete.  Cela  elt  vrai.  Socrate. 
Il  y  a  donc  ,  mon  cher  ami ,  une  opinion 
droite  accompagnée  de  raifon,  qu'il  ne  faut 
point  encore  appeller  fcience.  Théétete.  Il 
paroît  qu'oui.  Socrate  Ainli  nous  n'avons, 
félon  toute  apparence ,  été  riches  qu'en  fon- 
ge,  quand  nous  avons  cru  tenir  la  véritable 
définition  de  la  Science. 

Théétete.  Ne  la  condamnons  pas  enco- 
re. Peut-être  n'efl-ce  pas  cela  qu'on  encend 
par  le  mot  logos ,  mais  le  troifîeme  &  dernier 
fens  5  qu'a  pu  avoir  en  vue  ,  comm.e  on  a 
dit,  celui  qui  a  défini  la  fcience  une  opinion 
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\  raye  accompagnée  de  raifon.  Socraîe,  Vous 
me  l'avez  rappelle  fort  à  propos  :  il  en  refle 
en  effet  encore  un.     Le  premier  fens  étoit, 
l'image  de  la  penfée  exprimée  par  la  parole. 
Lé  fécond  qu'on  vient  de  dire,  la  marche 
vers  le  tout  par  la  voye  des  élémens.  Théé- 
tete.  Et  le  troifiemc,  quel  eft-il,  félon  vous? 
Socraîs.  Le  même  que  beaucoup  d'autres  af- 
lîgneroient  comme  moi ,  de  pouvoir  dire  en 
quoi  la  chofe  fur  laquelle  on  nous  interroge 
diffère  de  toutes  les  autres.  Théétete.  Pour- 
riez -  vous  me  rendre  ainfî  raifon  de  quelque  " 
objet?  Socrate.  Oui,  du  Soleil  par  exemple. 
Je  crois  vous  le  défigner  fumfamment ,  en 
difant  que  c'efl  le  plus  brillant  de  tous  les 
corps  céleftes  qui  tournent  autour  de  la  ter- 
re. Théétete,  Cela  efl  vrai.  Socrate.  Ecoutez 
pourquoi  j'ai  dit  ceci.  C'efl: ,  comme  je  viens 
de  m'en  expliquer,  parce  que,  félon  quel- 
ques-uns, fî  vous  fiifiiîez  dans  chaque  objet 
fa  différence  d'avec  tous  les  autres ,  vous  en 
aurez  la  raifon:  au  lieu  que  tandis  que  vous 
n'en  faifirez  qu'une  qualité  commune,  vous 
aurez  la  raifon  des  objets  à  qui  cette  quali- 
té efl:  commune.  Théétete.  Je  comprends;  & 
il  me  paroît  qu'on  fait  bien   d'appeller  ce- 
H  6 
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ja  la  raifon  des  chofes.  Socraîe.  Aind  lorf- 
qu'avec  une  opinion  droite  fur  un  objet: 
quelconque,  on  connoitra  fa  différence  d'a- 
vec tout  autre,  on  aura  la  fciencc  de  Tob-  . 
jet  dont  on  n'avoit  auparavant  que  l'opi- 
jiion.  Théétete.  Nous  ne  craignons  pas  de 
l'affurer. 

SocRATE.  Maintenant,  Théétete,  que  je 
fais  près  de  cette  définition,  comme  d'une 
efquifle  de  tableau,  je  n'y  conçois  abfolu- 
jnent  rien  :  lorfqu'elle  étoit  éloignée ,  je 
croyois  y  voir  quelque  chofe.  Théétete. 
Comment?  d'où  vient  que  vous  parlez  de 
la  forte  ?  Socraîe.  Je  vous  le  dirai,  fi  je  puis. 
Lorfque  j'ai  de  vous  une  opinion  droite,  & 
que  de  plus  j'ai  vôtre  raifon,  je  vous  con- 
çois: finon,  je  n'ai  qu'une  fimple  opinion. 
Théétete.  Oui.  Socrate.  Vôtre  raifon  ,  c'efl 
i'explication  de  ce  qui  vous  différencie. 
Théétete.  Sans  doute.  Socrate,  Lors  donc  que 
je  n'avois  de  vous  qu'une  fimple  opinion, 
n'eft-il  pas  vrai  que  je  ne  faififfois  par  la 
penfée  aucun  des  traits  qui  vous  difi:inguent 
de  tout  autre?  Théétete.  Selon  toute  appa-^ 
rcnce.  Socrate.  Ainfi  je  n'avois  dans  l'efprit 
que  des  qualités  communes,  qui  ne  font  pas 
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plus  les  vôtres  que  celles  de  tout  autre  hom- 
me.   Thêétete,  NéceiTairement.    Socrate.  Au 
nom  de  Jupiter,  dites -moi  comment  en  ce 
cas  vous  étiez  l'objet  de  mon  opinion  plutâc 
que  tout  autre.  Suppofez  en  effet  que  je  m.e 
reprcfente  Thêétete  fous  l'im^age  d'un  hom- 
me qui  a  un  nez,  des  yeux,  une  bouche,  & 
ainfi  des  autres  parties  du  corps  :  cette  ima- 
ge fera- 1- elle  que  je  penfe  plutôt  à  Thêéte- 
te qu'à  Théodore,  &,  comme  l'on  dit,,  aa 
dernier  des  Myfiens  ?    Thêétete,  Non  vrai- 
ment. Socrate.  Si  je  ne  me  figure  pas  feule- 
ment un  homme  avec  un  nez  &  des  yeujc,  & 
que  je  me  repréfente  de  plus  ce  nez  camus 
&  ces  yeux  for  tans  de  la  tête,  fera-ce  vôtre 
image  que  j'aurai  dans,  i'efprit  plutôt  que  la 
mienne ,  &  celle  de  tous  ceux  qui  nous  ref- 
femblent  en  ce  point  ?  Thêétete,  Nullement. 
Socrate.  Mais  je  ne  formerai,  ce  femble,  en 
moi  l'image  de  Thêétete,  que  quand  fa  ca- 
mardife  laiiTera  en  moi  des  traces  différen- 
tes de  toutes  les  efpeces  de  camardifes  que 
j*ai  vues;  &  ainfi  de  toutes  les  autres  par- 
ties qui   vous  compofent:  enforte  que  de- 
main, fi  je  vous  rencontre, -cette  camardife 
vous  rappelle  à  mon  efprit,  &  me  faffe  con- 
H7 
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ce  voir  de  vous  une  opinion  vraye.  Théétete. 
Cela  eft  incontdlable. 

SocRATE.  Ainfi  l'opinion  vraye  atteint  auf- 
fi  la  différence  de  chaque  objet.  Théétete.  Il 
paroît  qu'oui.  SocraU  Qu'efl-ce  donc  que 
fignifie,  joindre  la  raifon  d'un  objet  à  l'opi-  ' 
nion  droite  qu'on  en  a  ?  Car  li  cela  veut  di- 
re qu'il  faut  avoir  en  outre  l'opinion  de  ce 
qui  diflingue  un  objet  des  autres,  c'efl  nous 
prefcrire  une  chofe  tout -à -fait  plaifante. 
Théétete,  Pourquoi  ?  Socrate.  Parce  que  c'eft 
nous  prefcrire  de  prendre  une  opinion  jufte 
des  objets,  par  rapport  à  leur  différence, 
tandis  que  nous  avons  déjà  cette  opinion 
jufte  par  rapport  à  leur  différence  ;  6c  de 
cette  forte  il  y  a  plus  d'abfurdité  en  un  pa- 
reil confeil,  qu'à  prefcrire  de  tourner  une 
Scytale  (28),  un  mortier,  ou  toute  autre 

Cso)  La  Scytale  ^toit  vw  bâton  rond,  nuroiir  liuquel 
on  rouloit  un  parchemin  Jur  lequel  ,  lojfqu'il  école  ain- 
li  roulé  ,  on  ccrivoit  ce  qu'on  jugcoic  à  propos.  Celui 
à  qui  l'on  écrivoit  avoit  unit  Scytaie  do  niêi;ie  groflcur, 
fur  laquelle  il  rouloit  ce  parchemin  ,  afin  de  pûiivoir  le 
lire.  INIais  tout  autre  n'y  pouvtiit  rien  connoître,  faute 
d'une  Scytale  femblable  à  celle  ,  fur  qui  le  parchemin 
ïivoit  été  d'abord  appliqué.  C'efl  ainfi  que  les  £])hores 
ccrivoicnt  aux  Rois  de  Suarte,  lorfqu'ils  étoient  eu  expé- 
dicion.  Or  la  Scytale  étant  roude,  il  éioic  indii^irent  en 
quel  fens  on  la  tournât  pour  y  appliquer  le  parchemin^ 
pourvu  qu'elle  fût  de  la  groifeur  qiril  falloit,  &  fi  elic 
ne  rétoit  pas ,  on  prencT  inie  peine  inutile.  Pour  le 
mortier,  on  voit  bien  que  de  quelque  manicre  qu'on  k 
tourne,  cela  revient  tou  ours  au  même. 
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chofe  paiTce  en  proverbe.  On  peut  Tappel- 
1er  avec  plus  de  raifon  le  confeil  d'un  aveu- 
gle 5  rien  ne  relTemblanc  mieux  à  un  aveu- 
glement complet,  que  d'ordonner  de  pren- 
dre ce  qu'on  a  déjà,  afin  de  fçavoir  ce  qu'ort 
ne  connoït  que  par  l'opinion. 

Théétete.  Dites -moi  5  que  vouliez -vous 
4ire  tout  à  l'iieure  en  m'interrogeant  ?  So- 
crate.  Mon  enfant,  fi  par  faifir  la  raifon  d'un 
objet,  on  entend  en  connoître  la  différence 5 
&  non  fimplement  en  avoir  opinion  ;  la  rai- 
fon en  ce  cas  eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  beau 
dans  la  fcience.     Car  connoitre,  c'eft  avoir 
la  fcience:  n'efl-cepas?  Tliéétete,  Oui  So- 
crate.  Et  l'auteur  de  la  définition  étant  in- 
terrogé, qu'eu -ce  que  la  fcience,  répondra 
apparemment  que  c'eO:  une  opinion  jufte  fur 
un  objet  avec  la  fcience  de  fa  différence: 
puifque,  félon  lui,  ajouter  la  raifon  à  l'o- 
pinion, n'eft  autre  chofe  que  cela.  Théétete, 
Apparemment.    Socraîe.  C'efl  donc  une  ré- 
ponle  tout-à-fait  fotte,  quand  nous  deman- 
dons ce  que  c'eH  que  la  fcience ,  de  nous 
dire  que  c'elt  une  opinion  droite  jointe  à  la 
fcience,  foit  de  la  différence,  foit  de  toute 
autre  chofe.    Ainfi ,  Théétete  ,  la  fcience 
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ix'eft  ni  la  fenfation,  ni  l'opinion  vraye,.  ni 
cette  même  opinion  accompagnée  de  raifon. 
Théétete.  Il  paroîc  que  non. 

SocRATR.  Hé  bien,  mon  cher  ami.  Tom- 
mes -nous  encore  pleins,  &  refi  en  tons  -nous 
encore  les  douleurs  de  l'enfantement  au  fu» 
jet  de  la  fciencè?  ou  avons-nous  mis  au  jour 
toutes  nos  conceptions  ?    Théétete.  Ailuré- 
ment,-  Socrate,  j'ai  dit  avec  vôtre  aide  bien, 
plus  de  chofes  que  je  n'en  avois  dans  l'ame. 
Socrate,  Mon  art  de  Sage-femirae  ne  vous  ap- 
prend-il pas  que  toutes  ces  conceptions  fonc 
frivoles ,   &  indignes   qu'on  les  nourrifle  ? 
Théétete.    Oui  vraiment.     Socrate.    Lorfque 
vous  elTayerez  donc  dans  la  fuite,  Thééte- 
te, de  devenir  plein  fur  d'autres  objets,  iî 
vous  le  devenez,  vous  ferez  plein  de  meil- 
leures chofes,   grâces  à  la  difcuffion  préfen- 
te; &  lî  vous  demeurez  vuide,  vous  ferez 
moins  à  charge  à  ceux  avec  qui  vous  con- 
verferez,  plus  traitable  &  plus  modéré.;  par- 
ce que  vous  ne  croirez  point  fçavoir  ce  que 
vous  ne  fçavez  pas.     C'efl  tout  ce  que  mioii 
art  peut  faire,  &  rien  de  plus.     Je  ne  fçais 
rien  de  ce  que  f ça  vent  les  autres  grands  & 
admirables  perfopnages  de  ce  teras  6^  du 
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tems  palTé.  Quant  au  métier  de  Sage -fem- 
me, ma  mère  &  moi  nous  l'avons  reçu  de 
Dieu  en  partage,  elle  pour  les  femmes,  moi 
pour  les  jeunes  gens  qui  ont  de  la  noblelTe 
dans  les  fentimens,  &  de  la  beauté. 
Présentement  donc  il  faut  que  je  me  ren- 
de au  Portique  du  Roi  ,  pour  répondre  à 
l'ace ufation  que  Mélitus  m'a  intentée  (29)  : 
mais  retrouvons  -  nous  ici,  Théodore,  de- 
main matin. 


fap)  Cet  entretien  s'efl  donc  pfiiïe  ImmédhtemevA 
avant-  i'Euthyphron.  Le  Portique  du  lloi  étoit  an  lieu 
où  préfidoit  un  des  neuf  Arclioiires,  qu'on  appelloit  Le 
Roi  &  qui ,  entre  autres  caules ,  connoilToit  de  celles  d3 
Religion, 


à^à 


LE    PROTAGORAS, 

o  u 

LES  SOPHISTES, 

Dans  le  genre  démonjiratîf;  ceft-a  -  dire , 
dejlîné'àfaire  connoîîre  les  forfanteries 
£5*  V ignorance  des  Sophijles  (i). 

INTERLOCUTE UR S 

S  oc  RATE. 

Un  Ami  de  Socrate, 

HiPFOCRATE,  FILS  D  \P0LL0D0RE. 

Protagoras  D'A 3 û ERE 5  Sophifte, 
Alcibiade,  fils  de  Clinias. 
Callias,  fils  d'Hipponicus. 
Critias,  fils  de  Çalleschrus, 
Prodicus  de  Céos,  SopJiiJle, 
HippiAs  d'Elide,  Sophifte, 

J-/'Ami  de  Socrate.  D'où  venez-vous ,  So> 

(i)  Je  n'aurois  point  trndLiit  ce  Dialogue,  fi  j'avois 
fçu  qu'il  l'eût  été  déjh.  par  Mr.  Dacier.  ]^  ne  l'ai  appri.>î 
«iue  quand  mon  travail  a  été  achevé;  la  même  raifoii  qui 
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crate  ?  N'eft  -  ce  pas  évidemment  de  la  chaf- 
fe,  dont  le  bel  Alcibiade  eft  l'objet?  Je  Tai 
vu  depuis  peu  de  jours  ;  &  il  m'a  paru  qu'il 
étoit  encore  beau,  quoique  déjà  homme: 
car,  foit  dit  entre  nous,  Socrate,  c'eit  un 
homme  déformais  ,  &  il  a  le  menton  tout 
couvert  de  barbe.  Socrate,  Hé  bien,  qu'eft- 
ce  que  cela  fait  ?  Vous  n'approuvez  donc 
pas  ce  que  dit  Homère,  que  l'âge  le  plus 
charmant  eft  celui  oli  le  poil  follet  commen- 
ce à  paroicre  (2)?  C'ef:  précifément  l'âge 
où  cil  Alcibiade.  UAmi.  Quoi  qu'il  en  foit, 
ce  venez -vous  pas  d'auprès  de  lui?  Com- 
ment ce  jeune  homme  eil-il  difpofé  à  vôtre 
égard  ?  Socrate.  Très -bien,  à  ce  qu'il  m'a 
paru,  &  aujourd'hui  mieux  que  jamais  :  lia 
pris  ma  défenfe,  &  a  dit  bien  des  chofes  en 
ma  faveur.  Je  fors  d'avec  lui  en  ce  moment.. 
Cependant  je  vous  dirai  une  chofe  tout-à- 
fait  étrange  :  quoiqu'il  fût  préfent ,  je  ne 
"faifois  nulle  attention  à  lui,  à.  fouvent  j'ou- 

qui  m'auroit  dtîterminé  à  ne  pas  entreprendre  cette  tr.i- 
diiction  ,  devroit  peut-être  m'engager  à  lu  fupprimer. 
Mais  puifqu'elie  efl:  faite ,  autant  vaut  la  donner  au  pu- 
blic; il  aura  le  plailir  de  la  comparaifon  :  tout  ce  qu'il 
en  peut  arriver  de  plus  fiîcheux,  c'ert  que  je  perdrai  beau» 
coup  à  être  mis  vis  -  à-  vis  de  ce  fçavant  Traducteur  ;  & 
je  me  fuis  déjà  fait  juftice  Ik-dclius. 
(2)  nom.  OdyiT.  X. 


bliois  entièrement  qu'il  fût  Ik'.UÂmi.  Qa'cfl- 
il  donc  furvenu  d'extraordinaire  par  rapport 
à  vous  &  à  lui  ?  Vous  n'avez  pas  apparem- 
ment fait  rencontre  en  cette  ville  de  quel- 
qu'un plus  beau  que  lui?  Socraîe.  Plus  beau 
fans  comparaifon.  UJmî.  Que  dites -vous- 
là?  Efl-ce  un  citoyen,  ou  un  étranger?  So- 
craîe. C'eft  un  étranger.  VJmL  D'où  eft-ii? 
Socraîe.  D'Abdere.  Vj^viL  Et  cet  étranger 
vous  a  paru  fi  beau,  que  vous  lui  avez  don- 
né la  préférence  fur  le  fils  de  Clinias  ?  So- 
craîe. Comment,  mon  cher,  ne  jugerois-je 
pas  plus  beau  ce  qui  efl  très  -  fage  ?  L'Amî. 
Vous  fortez  donc,  Socrate,  de  la  compa- 
gnie de  quelque  fage?  Socrate.  Oui,  &  du 
plus  fage  des  hommes  de  ce  tems,  fi  vous 
trouvez  que  Protagoras  mérite  ce  titre. 
L'Ami.  Ohl  que  dites -vous?  Protagoras  cil 
ici  ?  Socrate.  Voilà  déjà  le  troifieme  jour, 
L'Ami.  Et  vous  étiez  tout  à  l'heure  en  con^ 
verfation  avec  lui?  Socrate.  Oui, &  j'y  ai  dit 
&  entendu  bien  des  chofes.  UAmi.  Pourquoi 
ne  nou5  raconteriez -vous  point  cette  con- 
verfation,  fî  rien  ne  vous  en  empêche  ?  Af- 
féyez-vous  ici ,  &  faites  lever  cet  enfant  (3). 

Co)  On  poiUToit  traduire  auffi,  &  peut-être  mieux , 
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Socrate.  Volontiers  :  je  vous  fçaurai  même 
îrré .  fi  vous  voulez  m'entendre.  L'Ami,  Et 
nous  pareillement,  fi  vous  voulez  parler.  So- 
crate.  Si  cela  efl,  l'obligation  fera  récipro- 
que.    Ecoutez  donc. 

^  Cette  nuit  dernière,  de  très -grand  ma- 
tin, Hippocrate,  fils  d'Apollodore  (4)  & 
frère  de  Phafon,eft  venu  frapper  fortement 
à  ma  porte  avec  fon  bâton.  Dès  qu'on  lui 
a  eu  ouvert,  il  e(t  entré  avec  emprelTement , 
&  d'un  ton  de  voix  fort  haut,  Socrate,m'a- 
t-il  dit,  dormez-vous,  ou  êtes-vous  éveillé? 
L'ayant  reconnu  à  la  voix ,  c'eft  Hippocra- 
te, me  fuis-je  dit:  m'apportez-vous  quelque 
nouvelle?  Je  n'ai  rien  que  de  bon  à  vous 
apprendre,  a-t-il  dit.  Tant  mieux,  ai-je  ré- 
pondu. Qu'ya-t-il,  &  quel  fujet  vous  ame- 
né chez  moi  à  cette  heure?  Protagoras,  m'a. 
t-il  dit  fe  tenant  vis-à-vis  de  moi,  eft  ici.  Il 
y  eft  d'avant -hier,  lui  ai-je  dit:  ne  le  fça- 
vez-vous  que  de  ce  moment?  En  vérité, 
m'a  t-il  dit ,  je  ne  l'ai  appris  qu'hier  au  foir. 

4ât  efdave,  le  mot  Grec  étant  fufceptiblc  de  cette  doubte 
ïiéniHcation. 

"(4)  C'cd  celui  dont  il  efl  parlé  dans  ic  Pliédon ,  qui 
aiinoïc  fi  tendrement  Sojrate  ,  &  qui  pleun  fa  mort  i 
chaudes  larmer». 
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En  même  tems  s'étant  approché  de  mon  lit  k 
tâtons,  il  s'eft  aflîs  à  mes  pieds,  &  m'a  dit: 
hier  au  foir  feulement,  lorfque  je  revenois 
fort  tard  d'Oenoé.  Car  mon  efclave  Saty- 
rus  avoit  pris  la  fuite,  &  comme  j'étois  fur 
le  point  de  vous  faire  fçavoir  que  j'allois 
courir  après  lui ,  je  ne  fçais  quoi  me  l'a  fait 
oublier.  De  retour  chez  moi ,  après  que 
nous  eûmes  foupé,  au  moment  ou  nous  al- 
lions nous  mettre  au  lit ,  mon  frère  vint 
m'annoncer  l'arrivée  de  Protagoras.  Sur  le 
champ  je  me  mis  prefque  en  chemin  pour 
aller  chez  vous  :  mais  je  fis  enfuite  réflexion 
que  la  nuit  étoit  trop  avancée.  Ce  matin 
donc  auffitôt  que  le  fommeil  m'a  eu  remis 
de  ma  fatigue,  je  me  fuis  levé,  6c  je  fuis 
venu  vous  trouver. 

Comme  je  connoiflbis  fon  courage,  &  que 
je  le  voyois  tout  ém.û;  quel  intérêt,  lui  ai- 
je  dit,  prenez-vous  à  cela?  Protagoras  vous 
a-  t-il  fait  quelque  tort?  Oui,  par  tous  les 
Dieux,  Socrate,  a- t-il  repris  en  riant;  il 
me  fait  tort  d'être  fage  tout  feul ,  &  de  ne 
pas  me  rendre  tel.  Vraiment,  ai -je  répon- 
du, fi  vous  lui  donnez  de  l'argent,  &  que 
vous  veniez  à  bout  de  le  gagner  ^  il  vous 
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rendra  fage  auflî.  Plût  à  Jupiter  &  à  tous 
les  Dieux,  a-t-il  dit,  qu'il  ne  tînt  qu'à  ce- 
la! Je  n'épargnerois  ni  ma  bourfe  ni  celle 
de  mes  amis.  C'efl  pour  ce  fujet  -  là  même 
que  je  viens  chez  vous  ,  afin  que  vous  lui 
parliez  pour  moi  :  car  outre  que  je  fuis  trop 
jeune ,  je  n'ai  jamais  vu  ni  entendu  Prota- 
goras  :  j'étois  encore  enfant ,  lorqu'il  vint 
en  cette  ville  pour  la  première  fois.  Tout 
le  monde,  Socrate ,  vante  cet  homme -là, 
&  on  dit  qu'il  excelle  dans  Part  de  parler. 
Pourquoi  ne  nous  acheminons-nous  pas  vers 
lui  au  plutôt ,  afin  de  ne  le  pas  manquer? 
11  loge,  à  ce  que  j'ai  ouV  dire  ,  chez  Cal- 
lias  fils  d'Hipponicus  ;  allons,  partons.^as 
encore,  mon  cher  ami,  lui  ai-je  dit:  il  efl 
trop  matin.  Allons  d'abord  de  ce  pas  dans 
nôtre  cour ,  &  promenons  -  nous  y  jufqu'à  ce 
que  le  jour  paroilTe  :  alors  nous  partirons. 
Protagoras  ne  fort  point  pour  l'ordinaire: 
ainfi  foyez  tranquille  ;  nous  le  trouverons 
chez  lui,  félon  toute  apparence. 

Nous  étant  donc  levés  après  cela ,  nous 
fommes  allés  nous  promener  dans  la  cour. 
Comme   je   voulois  fonder  les  forces  (5} 

'  .(5)  î>I^tai)!iore 
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d'Hippocrate  3  je  l'ai  examiné  &;  interrogé 
en  ces  termes.  Hippocrate,  dites-moi:  vous 
avez  deflein  d'aller  à  l'inilant  chez  Proeago- 
ras  5  &  de  lui  donner  de  l'argent  en  récom- 
penfe  des  leçons  qu'il  vous  donnera:  mais 
chez  quel  homme  penfez-vous  aller,  &  que 
comptez -vous  devenir  ?  Par  exemple,  s'il 
vous  prenoit  envie   d'aller  trouver  Hippo- 
crate  de  Cos,  qui  porte  le  même  nom  que 
vous ,  &  qui  efl  de  la  famille  d'Efculape , 
dans  la  réiblution  de  lui  ofirir  de  l'argent 
pour  prix  de  fes  inilruclions  ;  &  que  quel- 
qu'un vous  demandât  :    Hippocrate ,   vous 
êtes  difpofé  à  payer  de  l'argent  à  Hippocra- 
te; à  quel  titre,  dites-moi?  Je  rcpondrois, 
m'a-t-il  dit,  que  c'efl  à  titre  de  Médecin.  Et 
que  prétendez- vous  devenir?  Médecin,  a- 
t-il  dit.  Et  fi  vous  aviez  envie  de  vous  ren- 
dre auprès  de  Polyclete.  d'Argos ,  ou  de  Phi- 
dias d'Athènes,  à  deflein  de  leur  donner  une 
fommepour  apprendre  quelque  chofe  d'eux; 
&  qu'on  vous  demandât:  à  quel  titre  avez- 

vous 

s'efiaypiit.  Socr.ite  fonde  ici  de  même  les  forces  de  fcf- 
prit  (i'Hippocrate.  M.  Dacier  traduit  :  fal  voulu  appyofoa^ 
d'ir  k  dcjjehi  criUppocratc,  Pcnr-être  a-l-il  cru  devoir' lire 
li^ç  épfji^Çi  au  iicii  de   7^;  /«fi'jÇ' 
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vou«  réfolu  de  donner  cet  argent  à  Polycle- 
te  (3c  à  Phidias  ?  quelle  fer  oit  vôtre  réponfe  ? 
Je  diroi.s  que  c'efl  à  titre  de  Sculpteurs.  Et 
que  voulez-vous  devenir  vous-même? Sculp- 
teur, fans  contredit.  Fort  bien,  ai-je  repris. 
Maintenant  donc  qu'à  nôtre  arrivée  chez 
Protagoras ,  nous  fommes  prêts  vous  &  moi 
à  lui  donner  de  l'argent  en  votre  nom  com- 
me une  récompenfe,  au  cas  que  nos  facul- 
tés foient  fuPflfantes,  &  que  nous  réuiîiilions 
par -là  à  le  gagner  ;&  fî  elles  ne  fucîifent  pas, 
à  employer  dans  cette  vue  l'argent  de  nos 
amis:  fi  quelqu'un  témoin  de  nôtre  empref- 
fement  nous  demandoit  :  Socrate  ôc  Hippo- 
crate^à  quel  titre  avez-vous  delTein  de  don- 
ner de  l'argent  à  Protagoras  ?  Quelle  répon- 
fe lui  ferions -nous?  De  quel  nom  enten- 
dons-nous appeller  Protagoras,  comme  nous 
entendons  dire  de  Phidias  qu'il  efl  Scul- 
pteur, d'Homère  qu'il  efl  Poëte  ?  Que  dit- 
on  de  pareil  de  Protagoras?  Socrate,  m'a- 
t-il  dit,  on  lui  donne  le  nom  de  Sophifle. 
C'elt  donc  en  qualité  de  Sophifte  que  nous 
allons  lui  donner  de  l'argent?  Sans  doute. 
Mais  (î  l'on  continuoit  à  vous  demander.  Et 
que  prétendez  -  vous  devenir  en  allant  chez 
Tome  L  I 
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Protagoras?  Il  m'a  répondu  en  rougifTant: 
(car  le  jour  commençoit  à  paroître  ,  &  je 
pouvois  voir  ce  qui  fe  palToit  fur  fon  vifa- 
ge)  fi  cette  quefrion  eit  de  même  nature  que 
les  précédentes,  il  eft  évident  que  c'eft  pour 
devenir  Sophifte, 

Au  nom  des  Dieux,  ai -je  reparti,  n'au- 
ricz-vous  pas  honte  de  vous  porter  pour  So- 
phille  à  la  face  de  tous  les  Grecs?  Oui,  af- 
furément  ,  Socrate,  s'il  faut  vous  dire  ce 
que  je  penfe.  Sans  doute,  Hippocrate,  que 
vous  ne  croyez  pas  qu'il  en  foit  des  leçons 
de  Protagoras,  comme  des  autres  dont  nous 
venons  de  parler  ,  &  que  vous  allez  chez 
lui,  comme  vous  avez  été  chez  le  Maître 
de  Grammaire  ,  le  Joueur  de  Luth ,  &  le 
Maître  de  Gymnafe.  En  effet  vous  n'avez 
point  appris  ceschofes  pour  en  faire  métier, 
tSc  devenir  vous  même  maître  en  ce  genre, 
mais  pour  vôtre  éducation ,  telle  que  doit 
être  celle  d'un  particulier  de  condition  li- 
bre C<5).  C'eft  cela  même,  Socrate,  m'a-t-il 

(6)  Je  crois  devoir  me  jufiifier  toutes  les  fois  que  je 
ne  ren.ls  pas  comme  M.  Dacier.  II  traduit  It/  réx^Vt 
foi'.r  étudier  à  fond  leur  crt :  il  me  paroît  que  ce  n'eit 
pas  le  fens  ,  &  que  ceîa  fignifie,  pour  exercer  leur  art. 
Car  il  s'agît  de  i)rouvsr  qu'Hippocrate  n'alloit  pâs  chei 
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dit:  &  telle  eft  l'idée  que  je  me  forme  de 
l'inflruâiion  que  je  dois  recevoir  de  Prota- 
goras.  Mais  fçavez-vous  bien  ce  que  vous 
allez  faire,  ai-je  repris,  ou  l'ignorez  vous? 
Par  rapport  à  quoi  ?  Vous  êtes  fur  le  point 
de  confier  la  culture  de  votre  ame  à  un  hom- 
me qui  eft,  dites -vous,  Sophifte  :  mais  je 
ferois  bien  étonné  que  vous  fçufliez  ce  que 
c'eft  qu'un  Sophifte.  Cependant  fi  vous  l'i- 
gnorez, vous  ignorez  en  quelles  mains  vous 
remettez  vôtre  ame,  &  û  elles  font  bonnes 
ou  mauvaifes.  Je  penfe  le  fçavoir ,  m'a-t-il 
dit.  Dites  donc  ce  que  vous  croyez  qu'eft 
un  Sophifte.  Je  crois  que,  com.me  fon  nom 
le  fait  entendre,  c'eft  un  homme  habile  en 
des  chofes  fçavantes.  Ne  peut-on  pas,  ai-je 
répliqué,  dire  également. des  Peintres  &  des 
Architedles  qu'ils  font  habiles  en  des  chofes 
fçavantes?  Mais  fi  on  nous  demandoit  par 
rapport  à  quoi  font  fçavantes  les  chofes  oîx 


le  Sophifte,  pour  devenir  Sophifte,  non  plus  qu'il  n'a- 
voit  été  chez  le  Grammairien,  pour  devenir  Maître  de 
Grammaire.  Or  on  peut  avoir  envie  d'étudier  h  fond  un 
art,  fans  pcnfsr  du  tout  à  l'exercer.  De  plus  il  n'a  pas 
fait  attention  k  la  fignification  d'l5  unjç ,  qu'il  rend  par 
honnête  homme  ou  homme  du  monde.  Il  talloit  traduire  , 
particidier  ;  c'cil-hX  fon  vrai  fens  ,  par  oppofition  au 
Grammairien,  aux  Maîtres  de  Luth  &  de  Paleftrc,  qui 
étoient  des  hommes  publics. 

I  â 
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les  Peintres  font  habiles  ;  nous  répondrions 
que  c'eflpar  rapport  à  la  compofition  des  ta- 
bleaux, &  ainfi.du  refle.  Suppofé  donc  qu'on 
nous  demandât  pareillement  par  rapport  à 
quoi  font  feja vantes  les  chofes  où  le  Sophifle 
eft  habile;  quelle  réponfe  ferions  -  nous  ?  h 
quel  genre  d'ouvrage  préfide -t -il?  que  di- 
rons-nous qu'il  eft?  Nous  dirons,  Socrate, 
que  fa  profeflion  efl  de  rendre  habile  dans 
l'art  de  la  parole.    Peut  -  être ,  ai  -  je  repris , 
aurions-nous  raifon.  Mais  cette  réponfe  n'efl 
pas  fuffifante  ,  &  elle  amené  une  nouvelle 
quedion,  fçavoir,  fur  quoi  le  Sophifle  rend 
habile  à  parler.    De  même  que  le  Maître  de 
Luth  met  en  état  de  parler  de  la  chofe  dans 
laquelle  il  rend  fçavant,  je  veux  dire  de  Part 
de  toucher  le  Luth:  n'eft-ce  pas?  Oui.  Fort 
bien  :  le  Sophifle  pareillement  fur  quoi  rend- 
il  habile  à  parler?  Sans  doute  fur  les  chofes 
qu'il  fçait.    Il  y  a  apparence.    Quelles  font 
donc  les  chofes  en  quoi  le  Sophifle  efl  fça- 
vant, &  rend  tel  fon  élevé?  En  vérité,  m'a- 
t-il  répondu,  je  ne  fçaurois  vous  le  dire. 
Hê  bien,  ai-je  continué,  voyez -vous  en 
quel  danger  vous   allez  jetter  vôtre  ame? 
Quoi?  s'il  s'agiffoit  de  confier  vôtre  corps 
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à  quelqu'un,  au  rifque  de  fortir  de  fes  mains 
avec  un  bon  ou  un  mauvais  tempérament, 
vous  confulteriez  longtems  û  vous  devez  le 
lui  confier ,  ou  non  ;  vous  appelleriez  à  cet- 
te délibération  vos  amis   &   vos  proches, 
palTant  je  ne  fçais  combien  de  jours  à  exa- 
miner le  pour  &  le  contre  ;  &  lorfqu'il  e(l 
queftion  de  vôtre  ame  dont  vous  faites  plus 
de  cas  que  du  corps ,  de  laquelle  dépend  le 
bonheur  ou  le  mallieur'de  vôtre  vie,  fi  el- 
le devient  bonne  ou  mauvaife  ,  vous  n'a- 
vez pris  confeil  ni  de  vôtre  pçre,  ni  de  vô- 
tre frère,  ni  d'aucun  de  nous  qui  fommes 
vos  amis ,  pour  fçavoir  fi  vous  la  confierez 
à  cet  Etranger   qui  vient  d'arriver  :  mais 
ayant  appris  hier  au  foir  fa  venue ,  comme 
vous  le  dites,  vous  venez  chez  moi  le  len- 
demain de  grand  matin ,  non  pour  me  con- 
fulter,  ni  pour  examiner  avec  moi  s'il  efl  à 
propos  ou  non  que  vous  vous  remettiez  en- 
tre les  mains  de  cet  homme;  mais  tout  prêt 
à  donner  vôtre  argent  &  celui  de  vos  amis, 
comme  ayant  déjà  décidé  qu'il  faut  abfolu- 
ment  vous  livrer  à  Protagoras,  que  vous  ne 
connoifTez  point,  de  votre  propre  aveu;  ^ 
avec  qui  vous  n'avez  jamais  converfé.    Vous 
I  -. 
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l'appeliez  Sophifle ,  &  dans  le  même  tems 
que  vous  allez  vous  abandonner  à  lui ,  vous 
paroîfTez  ignorer  ce  que  c'eft  qu'un  Sophifle. 
A  CE  difcours  Hippocrate  ayant  répondu , 
Socrate,  il  paroît  en  effet  fur  ce  que  vous 
dites  que  je  l'ignore  :  Le  Sophifle,  ai  -  je  re- 
pris 5  ne  feroit  -  il  point ,  mon  cher  Hippo- 
crate ,  un  Marchand  ,   foit  pafTager  ,   foie 
fixé  en  un  lieu ,  de  cette  efpece  de  denrées 
dont  l'ame  fe  nourrit  (7)  ?  Il  me  femble  que 
oui:  mais  de  quoi  l'ame  fe  nourrit  elle,  So- 
crate?  De  Sciences,  ai-je  dit:  &  il  faut  bien 
prendre  garde,  mon  cher,  que  le  Sophifle 
en  vantant  fa  marchandifene  nous  trompe, 
comme  font  les  Marchands  étrangers  ou  éta- 
blis chez  nous,  qui  vendent  les  cliofes  né- 
cclTaires  à  la  nourriture  du  corps.  Car  ceux- 
ci  ne  connoiffent  point  ce  qu'il  y  a  dé  bon 
ou  de  mauvais  pour  le  corps ,  parmi  les  den- 
rées qu'ils  étalent,  &  ils  les  vantent  toutes 
fans  diflindion  :  les  acheteurs  n'en  fçavenc 
pas  plus  qu'eux ,  à  moins  que  ce  ne  foit  un 


(7;  Platon  nous  apprend  lui-rnôme  dans  le  Sophifle  y 
q\ré[jivrofOi  (Ignilic  un  raarchard  qui  va  de  ville  en  ville, 
&  xârifAoç ,    un   mnrchand   établi  en  un   endioic.     11  ne 

falloii  donc  pa.>s  traduire  i.'n  marc',  and  en  gras  à'  eri   dé- 
tail ,  comai2  a  fait  W.  Da'.ic-r. 
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Maître  de  Gymnafe  ou  un  Médecin.  Pareil- 
lement ces  hommes  qui  promènent  les  fcien- 
ces  par  les  villes,  qui  les  vendent  &  les  dé- 
bitent à  quiconque  en  veut  acheter ,  font 
réloge  de  tout  ce  qu'ils  vendent.  Mais, 
mon  cher  ami,  plufieurs  d'entre  eux  peut- 
être  ignorent  ce  qu'il  y  a  parmi  leurs  mar- 
chandifes  de  falutaire  ou  de  pernicieux  pour 
Tame;  &  les  acheteurs  font  dans  le  même 
cas ,  Il  ce  n'elt  ies  gens  habiles  dans  la  mé- 
decine des  âmes.  Si  donc  vous  connoiflez 
quelles  font  les  fciences  bonnes  ou  mauvai- 
fes  5  vous  pouvez  en  toute  fureté  en  acheter 
de  Protagoras ,  <Sc  de  tout  autre  :  fînon ,  pre- 
nez garde  d'expofer  au  hazard,  &  de  rif- 
quer  ce  que  vous  avez  de  plus  cher.  Au  ref- 
te  le  danger  efl  beaucoup  plus  gi-and  dans 
l'achat  des  fciences  que  dans  celui  des  ali- 
mens.  Après  qu'on  a  acheté  du  marchand 
foit  domeflique ,  foit  forain ,  des  viandes  & 
des  breuvages,  on  peut  les  emporter  chez 
foi  en  d'autres  vailTeaux  ;  &  avant  que  de 
les  faire  pafler  dans  fon  corps  en  buvant  ou 
en  mangeant ,  on  peut  les  dépofer  en  fa  mai- 
fon,  &  appellant  quelque  expert,  prendre 
confeil  de  lui,  pour  fçavoir  ce  qu'il  faut  ou 

14 
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non  manger  &  boire,  en  quelle  quantité,  & 
dans  quel  tems  :  ainfi  le  rifque  n'eil  pas 
grand  dans  cette  efpece  d'emplette.    Mais 
pour  les  fciences,  on  ne  peut  pas  les  rap- 
porter chez  foi  dans  un  autre  vaiiTeau;  c'ed 
une  nécefîité  qu'après  avoir  logé  une  fcience 
dans  fon  ame,  l'avoir  apprife,  &  en  avoir 
payé  le  prix ,  on  s'en  retourne  meilleur  ou 
pire.    Délibérons  donc  là  -  defTus  avec  d'au-. 
très  plus  âgés  que  nous:  car  nous  fommes 
encore  trop  jeunes  pour  décider  une  affai- 
re de  cette  importance.    Cependant  puifque 
le  parti  en  efl  pris,  allons   d:  écoutons  cet 
homme  :  après  l'avoir  entendu ,  nous  com- 
muniquerons nôtre  projet  à  d'autres  :   auOî 
bien  Protagoras- n'eil  pas  là  tout  feul;  nous 
y  trouverons  aufli  Hippiasd'EIide  (8),  &, 
je  penfe,  Prodicus  de  Céos,  avec  beaucoup 
d'autres  Sages. 

NÔTRE  réfolution  ainfî  prife  ,  nous  nous 
fommes  mis  en  marche.    Etant  arrivés  au 
vellibule,  nous  nous  fommes  arrêtés  quel- 
ques 

(B)  M.  Dacier  traduit  à'Eiêe  ,  an  lieu  ôCF.V'de',  je  fuis 
Tirpris  que  ce  fç^ivant  lionnie  ait  confondu  ces  deux 
villes:  d'autniii;  plus  que  dans  Plnton  ,  l'iK.bitant  d'Eléc 
s'appelle  LLate^^  ik  l'habitant  d'Eiide  Eleus, 
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ques  momens,  nous  entretenant  fur  un  pro- 
pos qui  nous  étoit  furvenu  en  chemin.  Afin 
donc  que  ce  propos  ne  demeurât  pas  impar- 
fait, &  que  nous  n'entraflions  qu'après  l'a- 
voir achevé,  nous  le  continuions  debout 
dans  le  veftibule,  jufqu'au  moment  oh  nous 
fommes  tombés  d'accord  enfemblc.  Le  por- 
tier, qui  eft  un  Eunuque,  nous  entendoit, 
à  ce  que  je  crois  ;  il  me  paroît  de  mauvaifc 
humeur  contre  ceux  qui  vont  chez  fon  maî- 
tre, à  caufe  du  grand  nombre  de  Sophiftes 
qui  y  abordent.  Nous  n'avons  pas  plus  tôt 
frappé  à  la  porte ,  que  l'ayant  ouverte  & 
nous  ayant  vus,  «//,  ah^  dit-il,  ce  font  des 
Sophijles  :  il  n'a  pas  le  tenu  :  &  dans  Tinfrant 
il  poulie  la  porte  à  deux  mains  de  toutes  fes 
forces ,  &  nous  la  ferme  au  nez.  Nous  heur- 
tons de  nouveau:  il  nous  répond,  la  porte 
toujours  fermée:  Ne  vous  ai -je  pas  déjà  dit 
qu'il  n'a  pas  le  tems?  Mon  ami,  ai -je  répon- 
du ,  ce  n'eft  point  à  Caliias  que  nous  en  vou- 
lons ,  &  nous  ne  fommes  point  Sophifles.  Ne 
craignez  rien:  nous  venons  pour  voir  Pro- 
tagoras  ;  annoncez- no  us  à  lai.  Enfin  il  nous 
a  ouvert  la  porte  avec  bien  de  la  peine. 
Etant  entrés,  nous  avons  apperçû  Prota- 
l5 
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goras  fe  promenant  dans  l'avant -portique. 
Sur  la  même  ligne  que  lui  fe  promenoient , 
d'un  côté  Callias  fils  d'Hipponicus,  &  fon 
frère  utérin  Paralus  fils  de  Périclès ,  &  Char- 
mide  fils  de  Glaucon  :  de  l'autre  côté  Xan- 
thippe  l'autre  fils  de  Périclès,  Philippide  fils 
de  Philomélus5&  Antimœrus  de  Mende(9), 
le  plus  célèbre  des  difciples  de  Protagoras  , 
qui  apprenoit  en  vue  de  profefler  le  même 
art  5   &  d'être  un  jour  Sophifte.    Derrière 
eux  étoient   beaucoup  de  perfonnes  qui  é- 
coutoient  la  converfation.    La  plupart  nous 
paroiflbient  être  des  Etrangers,  que  Prota- 
goras emmené  avec  lui  de  toutes  les  villes 
par  011  il  paiïe  ,  les  charmant  par  fes  dif- 
cours  comme  Orphée  :  ceux  -  ci  enchantés  le 
fuivent  au  fon  de  fa  voix.    Il  y  avoit  auilî 
dans  cette    aflemblée  quelques  Athéniens. 
J'ai  reilenti  beaucoup  de  plaifir  à  la  vue  de 
ce  chœur  ;  je  remarquois  fur-tout  avec  quel- 
le attention  ils  évitoient  de  fe  trouver  en 
devant,  &  de  faire  obdacle  à  Protagoras;  (Se 
comment,  lorfqu'il  fe  retournoit  avec  ceux 
qui  l'accompagnoient  ,    ces  auditeurs  s'ou- 

(9)  Mende  «^coit  une  des  Viles  de  la  Pellcne,  colo- 
nie des  Eréiriins.  Je  «g  Tçais  pourquoi  M.  Dacicr  tra- 
èdi  'âe  SïciU, 


ou    LES    Sophistes.      203 

vroient  &  fe  rangeoient  de  chaque  côté  en 
bel  ordre,  &  faifant  le  tour  ,  fe  plaçoienc 
toujours  derrière  lui  avec  beaucoup  de  grâce. 

J'ai  eiurevû  enfuit e  ,   pour  me  fervir  de 
l'expreffion  d'Homère  (10),  Hippias  d'Eli- 
de  afîis  dans  Tavanc- portique  oppofé  fur  un 
fiége  élevé.    Autour  de  lui  étoient  afîis  fur 
des  bancs  Eryximaque  fils  d'Acumen us,  Phè- 
dre de  Myrrhinufe  (ii)^  Andron  fils  d'An- 
drotion,  &  des  Etrangers  en  partie  conci- 
toyens d'Hippias ,  en  partie  d'autres  villes. 
Ils  me  paroifToient  lui  faire  fur  la  nature  & 
les  météores  des  quellions  relatives  à  l'Af- 
tronomie  :  lui  aflis  dans  fa  chaire  expliquoic 
ù.  développoit  ce  que  cliacun  lui  avoit  pro- 
pofé. 

J'y  ai  vu  auffi  Tantale,  je  veux  dire  Pro- 
dicu5  de  Céos  ,  qui  étoit  venu  à  Athè- 
nes (12).  Il  étoit  dans  une  chambre  qui  fer- 

(10)  Elle  eîl  tirée  du  Livre  XL  de  l'Odyirée,  où  Ulvfie. 
rapporte  ce  qu'il  a  vu  aux  Enfers.  Fliaon  ,  comme  le 
remarque  fort  bien  M.  Dacier,  donne  ici  finement  à  en- 
tendre que  les  Sopbiftes  ne  font  que  des  ombres ,  des 
phantômes  de  Sages  ,  comme  ceux  quX'lylfe  vit  aux 
Enfers  ,  n'étoient  que  des  ombres  d'hommes. 

(11)  Bourg  d'Aitique,  ainfi  appelle  fans  doute  à  cau^ 
fe  des  'myrtes  qui  y  dtoient  en  abondance. 

(12)  Ce  commencement,  fai  vu  aulji  Tantale,  efl  tiri 
du   même   Livre^  de    rodyfice.    Je   ne  Içais  pour  quel/e  •«' 
ràfon  Socrate  ùbane  ici  à  Prodicus  le  nojïi  de  ïanialc  ; 

1(5 


204     Le    Protagoras, 

voit  auparavant  de  ferre  à  Hipponicus:  mais 
vu  le  grand  nombre  des  hôtes  qui  abordoienc 
chez  lui,  Callias  l'avoit  vuidée,  &  en  avoit 
fait   un  appartement  pour  les  Etrangers. 
Prodicus  étoit  encore  au  lit,  enveloppé,  à 
ce  qu'il  paroiiToit,  de  je  ne  fçais  combien 
de  peaux  &  de  couvertures.    Sur  des  fiéges 
voifîns  étoient  aflîs  Paufanias  de  Cérame  (13)  , 
avec  un  jeune  enfant  d'un  excellent  carafte- 
re,  autant  que  je  puis  croire,  &  tout-à-fait 
beau  de  vifage.  Jepenfe  avoir  entendu  qu'on 
Fappelloit  Agathon,  &  je  ne  ferois  pas  fur- 
pris  qu'il  fût  aimé  de  Paufanias  (14).  Outre 
ce  jeune  enfant,  étoient  les  deux  Adiman- 
tes,  l'un  fils  deCépis,  l'autre  de  Leucolo- 
\  phide,  &  quelques  autres.   Je  n'ai  pu  diflin- 
guer  de  dehors  quel  étoit  le  fujet  de  leur 
entretien,  quoique  j'euffe  une  extrême  en- 
vie d'entendre  Prodicus,  que  je  tiens  pour 

car  fans  doute  il  ne  l'appelle  pas  ainfi  pour  rien  ;  peur- 
être  fait-il  allufion  aux  grandes  richefles  que  ce  Sop'.iif- 
te  avoit  amafifées  en  cnfeignant  la  jeunefic.  De  la  ma- 
nière dont  M.  Dacier  traduit  cet  endroit»  on  croiroic 
que  Tantale  dtoit  quelque  Sophifle  de  ce  teras ,  autre 
<]ue  Prodicus.  J'y  ai  vu  aujji  Tantale,  Prodicus  de  Céos 
gtoit  aujfi  arrivé. 

ri3j  Bourg  de  TAttique, 

(14)  Paufanias  ,  Agathon  &  Eryximaque  font  trois  d^s 
Interlocuteurs  du  banquet  de  Platon.  Paufanias  &  Ery- 
ximaque étoient  Médecins,  6:  Agathon  iii  dans  la  fiUte 
<ks  tragédies.    " 
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^n  homme  très-fage  (Se  divin.tMais  la  grof- 
feur  de  fa  voix  caufoit  dans  la  chambre  un 
bourdonnement ,  qui  empêchoic.  d'entendre 
diftindlement  fes  paroles.  Prefque  fur  nos 
pas  font  furvenus,  Alcibiade  que  vous  fur- 
nommez  le  beau ,  en  quoi  je  fuis  de  vôtre 
avis,  &  Critias  fils  de  Callefchrus. 

Etant  donc  entrés  &  nous  étant  arrêtes 
quelques  momens  à  confidérer  ce  que  je  viens 
de  rapporter ,  nous  avons  abordé  Protago- 
ras  (15)5  &  je  lui  ai  dit;  Protagoras,  nous 
venons  pour  vous  voir,  Hippocrate  &  moi. 
Voulez-vous,  a-t-il  répondu,  me  parler  en 
particulier,  ou  en  préfence  des  autres?  Peu 
nous  importe,  ai -je  dit:  -vous  en  jugerez 
vous-même,  après  avoir  entendu  le  fujet  qui 
nous  amené.  Qu'eft  -  ce  donc ,  a-t-il  répli- 
qué, qui  vous  conduit  ici?  Hippocrate  que 
voici  e(t  un  jeune  homme  de  cette  ville,  fiis 
d'Apollodore  ,  d'une  maifon  noble  &  opu- 
lente.   Du  côté  des  difpofîtions  naturelles  il 
paroît  ne  le  céder  à  aucun  de  fon  âge.    Au- 
tant que  j'en  puis  juger,  il  a  envie  de  fe  fai- 
re un  nom  parmi  fes  citoyens,  &  il  penfe 

(15)  M.  Dacicr  traduit.  Nous  fommes  fortîs  ^  pmr  al- 
ler joindre  Proîagoras,  Il  n*eil  fait  nulle  mention  de  fortie 
4ans  le  Grec,  qui  porte  irpoc^tv  rfo;  tov  nfnrttyépav^ 

17 


2o6      Le    P  r  o  t  a  g  o  r  a  s,. 

que  le  plus  fur  moyen  d'y  réuillr  eft  de  s'at- 
tacher à  vous.  Sur  cela,  examinez  s'il  cil 
plus  à  propos  que  vous  nous  parliez  fans  té- 
moins, ou  devant  ceux  qui  font  ici. 

La  précaution,  m'a-t-il  dit,  que  vous  pre- 
nez à  mxon  égard  ,  Socrate ,  efl  fage.    Un 
Etranger  comme  moi,  qui  parcourt  les  plus 
grandes  villes,  &  qui  engage  ce  qu'il  y  a  de 
plus  diilingué  parmi  la  jeuneiTe  -à  quitter  la 
compagnie  des  autres,  proches  ou  non,  jeu- 
nes ou  vieux ,  &  à  le  fréquenter,  perfuadés- 
que  fon  commerce  les  rendra  meilleurs;  un 
Etranger,  dis-je,  qui  eft  dans  ce  cas  doit 
être  extrêmement  fur  fes  gardes.  Car  il  s'ex- 
pofe  par -là  grandement  h  l'envie^  à  des  ini- 
mitiés 5  &  à  bien  des  mauvaifes  affaires. 
i  Pour  moi  ,  au  même  tems  que  je  tiens  la 
profeiïion  de  Sophiile  pour  fort  ancienne, 
je  crois  que  ceux  des  anciens  qui  Font  exer- 
cée, craignant  l'envie  à  laquelle  elle  efl  fu- 
jette,  l'ont  couverte  du  prétexte  &  du  voi- 
le ,  les  uns  de  la  poëfie ,  comme  Homère , 
Héfiode  (5c  Simonide;  les  autres  des  expia- 
tions &  des  pj-ophéties,  comme  Orphée  & 
Mufée?  quelques  -  uns  a  à  ce  que  je  vois^  de 
la  Gymnaftique^  comme  Iccus  de  Tarente^ 
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&  aujourd'hui  encore  Hérodicus  de  Sélym- 
brie,  originaire  de  Mégare,  aufli  grand  So- 
phifle  qu'aucun  que  je  connoifîe.  Agatho- 
cle  vôtre  concitoyen,  habile  Sophi (le,  s'eft 
caclié  fous  le  voile  de  la  Mufique,  aînfî  que 
Pythoclide  de  Céos,  &  beaucoup  d'autres.-^ 

Tous  ces  perfonnages ,  pour  fe  mettre, 
comme  j'ai  dit,  à  l'abri  de  l'envie,  fe  font 
enveloppés  du  manteau  des  arts  que  je  viens 
de  nommer.  Quant  à  moi ,  je  n'approuve  pas 
leur  conduite  en  ce  point;  &  je  penfe  qu'ils 
n'ont  pas  obtenu  par -là  ce  qu'ils  avoient  en 
vue.  En  effet  ils  n'ont  pu  dérober  à  la  con- 
noiffance  de  ceux  qui  ont  la  principale  au- 
torité dans  les  villes,  ledefleinqui  les  fai- 
foit  recourir  à  ces  prétextes:  car,  pour  le 
peuple,  il  ne  s'apperçoit,  pour  ainfî  dire, 
de  rien ,  &  il  ne  parle  que  d'après  ceux  qui 
le  gouvernent.  Or  elTayer  de  fe  cacher ,  fans 
pouvoir  y  réulTir ,  &  fe  voir  reconnu  pour 
ce  qu'on  efl ,  c'eft  une  tentative  infenfée, 
&  dont  l'effet  inévitable  efl:  d'indifpofer  da- 
vantage le  monde  contre  foi  ;  parce  qu'entre 
autres  vices ,  on  attribue  celui  d'être  tron^ 
peur  à  quiconque  ufe  d'un  pareil  artifice. 
J'ai  donc  pris  une  route  toute  oppofée :  je 
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publie  hautement  que  je  fuis  Sophifte  ,  & 
que  ma  profellion  ell  de  former  les  hommes." 
Je  penfe  que  c'eft  un  expédient  beaucoup 
plus  fur  d'avouer  la  chofe  que  de  la  nier. 
J'ai  imaginé  auffi  d'autres  précautions  outre 
celle-là; enfor te  qu'avec  le  fecours  de  Dieu, 
il  ne  m'eft  jamais  rien  arrivé  de  fâcheux 
pour  avoir  déclaré  que  j'étois  Sophifle.  Il  y 
a  pourtant  bien  des  années  que  j'exerce  cet- 
te profeflion:  car  je  ne  fuis  pas  jeune,  &  il 
n'eft  perfonne  ici  dont  je  ne  fufle  le  père  à 
raifon  de  mon  âge.  Il  me  fera  donc  très- 
agréable,  fi  vous  le  trouvez  bon,  que  vous 
expolîez  en  préfence  de  tous  ceux  qui  font 
ici  ce  que  vous  avez  à  me  dire. 

Comme  je  foupçonnois  que  Protagoras 
vouloit  faire  montre  de  fon  fçavoir  devant 
Prodicus  &  Hippias,  &  tirer  vanité  de  ce 
que  fon  mérite  nous  avoit  attirés  auprès  de 
fa  perfonne;  quoi  donc,  lui  ai -je  dit,  n'ap- 
pellerons-nous pas  Prodicus  &  Hippias  avec 
leur  compagnie,  afin  qu'ils  nous  entendent? 
Je  le  veux  bien ,  a  dit  Protagoras.  Callias 
prenant  la  parole,  voulez-vous 5  dit-il,  que 
l'on  arrange  des  lîéges,  afin  que  vous  vous 
entreteniez  affis?  On  y  a  coufenti.  Et  taus 
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tant  que  nous  étions ,  ravis  de  joye  de  ce 
que  nous  allions  entendre  de  fçavans  hom- 
mes 5  nous  avons  tranfporté  &  arrangé  les 
fiéges  &  les  bancs  auprès  d'Hippias  ,  par- 
ce qu'il  y  ayoit  déjà  des  bancs  en  cet  en- 
droit (16).  Dans  cet  intervalle  CrJlias  & 
Alcibiade  font  venus ,  amenant  Prodicus 
qu'ils  avoient  fait  lever ,  &  tous  ceux  qui 
étoient  avec  lui. 

Tout  le  monde  étant  affîs  ,*  Protagoras 
m'adreflant  la  parole,  Socrate,  m'a-t-il  dit, 
mainL-enant  que  tous  font  préfens,  expofez- 
moi  ce  dont  vous  m'avez  fait  mention  tout 
à  l'heure  par  rapport  à  ce  jeune  homme. 
Protagoras,  ai -je  répondu,  mon  début  efl 
le  même  qu'au  moment  précédent  touchant 
le  fajet  qui  nous  am.ene.  Hippocrate  que 
voici  a  un  defîr  extrême  d'être  de  vos  dîfci- 
ples.  Il  feroit  donc  charmé  d'apprendre 
quels  avantages  lui  reviendront  de  fon  com- 
merce avec  vous.  Nous  n'avons  rien  de 
plus  à  dire.  Jeune  homme,  a  repris  Prota- 
goras ,  fi  vous  me  fréquentez  ,  dès  le  pre- 
mier jour  que  vous  m'aui*ez  vu,  vous  aurez 

(16)  M.  D acier  traduit.  '  No^/s  ncus  fom-nes  tous  mis  à 
dàucîihkr  la  mai  fon  d'Uip^ia&  ,  ^  à  en  tirer  tous  les  fiéges. 
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l'avantage  de  retourner  chez  vous  meilleur 
que  vous  n'étiez  :  il  en  fera  de  même  -îe 
lendemain ,  &  vous  profiterez  chaque  jour 
de  plus  en  plus. 

Sur  cette  réponfe,  Protagoras,  ai-je  dit, 
il  n'y  a  rien  de  furprenant  en  ce  que  vous 
prom.ettez,  &  la  chofe  eft  toute  naturelle. 
Vous-même  à  l'âge  oii  vous  êtes  &  avec  tou- 
te vôtre  fcience ,  fi  quelqu'un  vous  appre- 
noit  ce  que  vous  ne  fçavez  pas,  vous  en  de- 
viendriez meilleur.  Ce  n'efl  pas- là  ce  que  je 
vous  dem.ande.  Mais  de  même  que ,  fi  Hip- 
pocrate  changeant  à  ce  moment  d'avis ,  defî- 
roit  d'être  le  difciple  de  ce  jeune  homirie 
arrivé  depuis  peu  en  cette  ville,  Zeuxippe 
d'Héraclée  ;  &  que  s'étant  rendu  chez  lui , 
comme  aujourd'hui  chez  vous ,  il  entendît 
de  fa  bouche  ce  qu'il  vient  d'entendre  de  la 
vôtre,  qu'il  deviendra  chaque  jour  meilleur, 
&  fera  des  progrès  en  s*attachant  à  lui  ;  s'il 
lui  demandoit  de  nouveau ,  en  quoi  dites- 
vous  que  je  deviendrai  meilleur  &  que  j'a- 
vancerai; Zeuxippe  lui  répondroit  que  c'efl 
dans  la  Peinture:  de  m.ême  encore  que,  (i, 
étant  allé  trouver  Orthagoras  le  Thébain, 
&  ayant  entendu  de  fa  part  les  mômes  cho- 
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fes  que  de  la  vôtre,  il  lui  demandoit  en  quoi 
il  deviendra  meilleur  chaque  jour  en  le  fré- 
quentant ,  Orthagoras  lui  répondroit  que 
c'eft  dans  Tart  déjouer  de  la  flûte:  faites, 
Protagoras,  une  pareille  réponfe  à  ce  jeune 
homme  &  à  moi  qui  vous  interroge  pour  lui. 
Vous  dites  qu'PIippocrate  s'attachant  à  vous,^ 
dès  le  premier  jour  qu'il  vous  aura  vu ,  re- 
tournera meilleur  chez  lui ,  &  fera  ainfi  de 
nouveaux  progrès  chaque  jour.  En  quoi ,  je 
vous  prie,  &  par  rapport  à  quoi? 

Protagoras  ayant  entendu  ces  paroles 
m'a  dit  :  Socrate ,  vôtre  queltion  efl  faite  à 
■propos,  &  je  m.e  plais  à  répondre  à  ceux  qui 
m'interrogent  ainfi.  Plippocrate  n'éprouve- 
ra point  en  fe  rendant  auprès  de  moi ,  ce  qui 
lui  feroit  arrivé  s'il  s'étoit  adrefle  à  tout  au- 
tre Sophifte.  Les  autres  gâtent  Tefprit  de  la 
jeunelTe.  Quelque  averfion  qu'elle  tém^oigne 
pour  les  arts,  ils  la  forcent  malgré  elle  à  s'y 
appliquer,  lui  apprenant  le  Calcul,  TAflro- 
nomie,  la  Géométrie  &  la  Mufique:  (en  di- 
fant  ces  mots  il  jettoit  les  yeux  fur  Hippias) 
au  lieu  qu'Hippocrate  n'apprendra  à  mon 
école  que  ce  qu'il  vient  pour  y  apprendre. 
La  fcience  que  j'enfeigne  eft  la  prudence 5^ 
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tant  par  rapport  aux  affaires  domeftiqiies^ 
afin  qu'on"  fçache  gouverner  fa  maifon  de  .la 
meilleure  manière  pofiible,  que  par  rapport 
aux  affaires  publiques ,  afin  qu'on  devienne 
très -capable  de  parler  &  d'agir  pour  les  in- 
térêts de  l'Etat. 

Voyez,  ai -je  dit,  fî  j'ai  bien  compris  vô- 
tre penfée.  II  me  paroît  que  vous  parlez  de 
la  Politique  ,  .&  que  vous  vous  engagez  à 
former  d'excellens  citoyens.  C'efl  cela  mê- 
me ,  Socrate,  dont  je  fais  profeflion,  m'a- 
t-il  répondu.  Cei'tes,  ai-je  dit,  vous  poffé- 
dez-Ià  un  art  merveilleux,  s'il  eft  vrai  que 
que  vous  le  poiîediez  :  car  je  vous  dirai 
franchement  ce  que  je  penfe.  J'ai  cru  juf- 
qu'ici,Protagoras,  que  cela  ne  pouvôit  s'en- 
feigner:  mais  puifque  vous  affurez  le  con- 
ti'aire,  je  ne  vois  plus  de  moyen  d'en  dou- 
ter. 11  efl  jufte  cependant  que  j'expofe  les 
raiibns  qui  me  portent  à  croire  que  la  chofe 
n'eft  point  de  nature  à  être  enfeignée  ,  & 
qu'un  homme  ne  fçauroit  la  communiquer  h 
d'autres  hommes.  Je  m'accorde  en  effet  avec 
tous  les  autres  Grecs  ,  à  tenir  les  Athéniens 
pour  fages.  Or  je  vois  que,  quand  nous 
fommes  affemblés  en  corps ,  fi  la  Cité  eil 
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dans  le  cas  d'entreprendre  quelque  édifice, 
on  envoyé  chercher  les  Architeftes  pour  les 
confuker  fur  cet  objet:  qu'on  fait  venir  de 
même  les  Conftrudeurs  de  vaifleaux ,  s'il  efl 
queflion  de  marine;  &  qu'on  obferve  la  mê- 
me conduite  à  l'égard  des  autres  chofes  que 
l'on  juge  pouvoir  s'apprendre  &  s'enfei- 
gner  :  &  fi  quelqu'un  de  ceux  qui  ne  pafTent 
point  pour  experts,  s'avife  de  donner  fon 
avis,  fût -il  d'ailleurs  beau,  riche,  noble; 
les  Athéniens  ne  l'en  écoutent  pas  davanta- 
ge; mais  ils  fe  moquent  de  lui,  &  font  un 
grand  bruit,  jufqu'à  ce  que  déconcerté  par 
ces  clameurs  il  fe  défifte  de  parler ,  ou  que 
les  archers  le  traînent  hors  de  l'aflemblée, 
ou  l'enlèvent  par  ordre  des  Prytanées  (17). 
C'eft  ainlî  qu'ils  fe  comportent  dans  ce  qu'ils 
jugent  être  du  relTort  de  l'art. 

Mais  lorfqu'il  faut  délibérer  fur  quelque 
objet  relatif  à  l'adminiflration  publique, 
alors  tous  ont  également  droit  de  fe  lever  & 
de  dire  leur  fentiment,  le  Charpentier,  le 
Forgeron,  le  Cordonnier,  le  Marchand,  le 
Patron  de  vaifleau,  le  riche,  le  pauvre,  le 

(17)  M.  Dacier  traduit  Sénateurs,  Ce  n'efl  pas  la  mô- 
me choie,  coniiae  on  Ta  pu  voir  dans  I«s  Loix, 


SI4      Le    Protagoras, 

noble  5  l'ignoble  ;  &  on  ne  leur  reproche 
point,  comme  dans  le  cas  précédent  ,  que 
n'ayant  jamais  appris  la  politique ,  ni  eu  de 
maîtres  en  ce  point,  ils  s'ingèrent  de  don- 
ner confeil  fur  ces  matières  :  ce  qui  montre 
évidemment  que  les  Athéniens  ne  croyent 
pas  que  cela  puifTe  s'enfeigner. 

Ce  n'efl  pas  feulement  le  corps  des  ci- 
toyens aflemblés  qui  penfe  de  la  forte.  Dans 
le  particulier  même,  les  plus  fages  &  les 
plus  excellens  d'entre  les  citoyens  ne  peu- 
vent faire  part  à  d'autres  de  la  vertu  dans 
laquelle  ils  fe  diflinguent.  Périclès ,  par 
exemple,  le  père  des  deux  jeunes  gens  que 
voici,  les  a  très-bien  élevés  dans  tout  ce  qui 
.dépendoit  des  Maîtres  :  mais  il  ne  les  inftruit 
pas  lui-même  ,  ni  ne  les  fait  inflruire  par 
d'autres  dans  les  chofes  ou  il  eft  habile  :  & 
femblables  à  ces  animaux  confacrés  aux 
Dieux,  à  qui  on  laifTe  la  liberté  de  paître 
OLi  ils  veulent ,  ils  cherchent  à  droite  &  à 
gauche  fi  par  hazard  ils  ne  rencontreront 
point  la  vertu.  Voulez- vous  un  autre  exemx- 
ple  ?  Ce  même  Périclès  chargé  de  la  tutelle 
de  Clinias  frère  cadet  d'Alcibiade  que  voi- 
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là  (18)  craignant  qu'Alcibiade  ne  le  corrom- 
pît, Ta  arraché  de  fa  compagnie,  &  l'ayant 
mis  comme  en  dépôt  chez  Ariphron,  il  pre- 
noit  foin  lui-même  de  fon  éducation:  mais 
vivant  que  fix  mois  fe  fufTent  écoulés,  il  l'a 
remis  entre  les  mains  d'Alcibiade ,  ne  fça- 
chant  plus  qu'en  faire  C19).  Je  pourrois  vous 
citer  beaucoup  d'autres  citoyens,  qui  avec 
beaucoup  de  mérite,  n'ont  jamais  rendu  per- 
fonne  meilleur,  ni  leurs  propres  enfans,  ni 
ceux  des  autres.  Ce  font  ces  confidérations , 
Protagoras ,  qui  m'engagent  à  croire  que  la 
vertu  ne  peut  s'enfeigner.  Mais  lorfque  je 
vous  entends  dire  le  contraire,  je  plie  fous 
vôtre  autorité ,  &  je  me  perfuade  que  vous 
avez  raifon;  parce  que  je  vous  regarde  com- 
me un  homme  de  grande  expérience,  com- 
me ayant  appris  bien  des  chofes  des  autres, 
&  en  ayant  auflî  découvert  beaucoup  par 
vous-même.  Si  vous  pouvez  donc  nous  mon- 

([18)  Je  lis  r«T»i,  au  lieu  de  tstoh:  car  Alcibiade 
étoit  préfcnc ,  &  Clinias  ablent. 

(19)  W.  Dacier  traduit  ainfî.  Il  mit  Clinias  chez  Art- 
phron  ,  afin  que  cet  homme  fage  prît  foin  de  F  élever  &  de 
Pinfiruire,  Maïs  qu'arriva- 1  ■  il?  Clinias  ne  fut  pas  là  fix 
mois ,  qti' Arlphron  ne  [cachant  plus  qiCen  faire ,  le  rendit 
à  Périclh,  Il  me  paroit  évident  par  \?.  conftrudion  de 
la  phrafe  Grecque,  que  Périclès ,  &:  \\o\-\  point  Ariphron, 
eft  le  nominatif  des  deux  verbes  IreciSevs ,  & ,  àiti^mt» 
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trer  plus  clairement  que  la  vertu  peut  s'en- 
feigner,  montrez-le  nous,  &  ne  nous  enviez 
pas  vos  lumières.  Je  ne  vous  les  envierai  pas 
non  plus,  Socrate,  m'a-t-il  dit.  Mais  aimez- 
vous  mieux  que  pour  le  prouver,  je  vous 
raconte  une  fable ,  comme  un  vieillard  qui 
parle  à  de  jeunes  gens,  ou  que  j'employe  le 
difcours  ordinaire  ?  La  plupart  des  affiflans 
lui  ont  répondu  qu'il  étoit  le  maître  de  choi- 
fir  lequel  des  deux  il  voudroit..  Cela  pofé> 
a-t-il  dit,  il  fera,  ce  me  femble,  plus  agréa- 
ble de  vous  conter  une  fable. 

Il  fut  un  tems  où  les  Dieux  exifloient,  & 
oh  il  n'y  avoit  point  encore  d'êtres  mortels. 
Lorfque  le  tems  de  leur  exiltence  marqué 
par  le  deflin  fut  arrivé,  les  Dieux  les  for- 
mèrent dans  le  fein  de  la  terre ,  compofant 
leur  fubftance  de  terre,  de  feu,  &  des  au- 
tres élémens  qui  fe  mêlent  avec  le  feu  &  la 
terre.  Etant  fur  le  point  de  les  faire  paroî- 
tre  au  jour  ,  ils  chargèrent  Prométhée  & 
Epiméthée  du  foin  de  les  orner,  &  de  les 
pourvoir  chacun  des  facultés  convenables. 
Epiméthée  conjura  fon  frère  de  lui  laifler 
faire  cette  diflribution.  Quand  je  l'aurai 
faite,  dit -il,  vous  examinerez  û  elle  efî: 

bien. 
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bien.  Prométhée  y  ayant  confenti,  il  fe  mit 
à  faire  le  partage  :  il  donna  aux  uns  la  force 
fans  vîtefle,  &  dédommagea  les  foibles  par 
l'agilité;  il  en  arma  plufieurs,  &  pour  ceux: 
qu'il  lai  (Ta  fans  défenfe,  il  imagina  en  leur 
faveur  quelque  autre  expédient  pour  alTurer 
leur  vie.  Car  il  attacha  des  aîies,  ou  alligna 
une  demeure  fouterraine  à  ceux  qu'il  revê- 
tit d'un  petit  corps  :  pour  les  autres  qui  eu- 
rent la  grandeur  en  partage,  il  les  mit  en 
fureté  par  leur  grandeur  même.  11  fuivit  le 
même  plan  dans  le  relie  delà  diftribution, 
ramenant  le  tout  à  l'égalité  par  la  compen- 
fation.  Son  but  en  cela  étoit  de  faire  en- 
forte  qu*aucune  efpece  ne  fût  détruite. 

Après  qu'il  eut  pris  les  mefures  fufîifantes 
pour  empêcher  leur  deftrudion  mutuelle,  il 
s'occupa  des  moyens  de  les  garantir  de  l'in- 
tempérie des  faifons,  en  les  revêtant  d'un 
poil  épais,  &  d*une  peau  ferm.e,  qui  pufient 
les  défendre  contre  le  froid  &  la  chaleur ,  &  ' 
tinlîent  lieu  à  chacun  de  couvertures  pro- 
pres pour  eux  &  naturelles,  quand  ils  fe  re- 
tireroient  pour  dormir.  De  plus ,  il  leur 
mit  fous  les  pieds,  aux  uns  une  corne,  aux 

Tome  l  K 
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autres  des  calus  &  des  peaux  très-épaifTes  6c 
dépourvues  de  fan  g. 

Il  leur  fournit  enfuite  des  alimens  de  dif- 
férente efpece,  aux  uns  Hierbe  de  la  terre, 
aux  autres  les  fruits  des  arbres,  à  d'autres 
des  racines.  La  nourriture  qu'il  dcflina  à 
quelques  -uns  fut  la  fubilance  même  des  au- 
tres animaux.  Mais  il  fit  enforte  que  ces 
bétes  carnaffieres  multipliaffent  peu,  &  at* 
tacha  la  fécondité  à  celles  qui  dévoient  leur 
fervir  de  pâture ,  afin  que  leur  efpece  fc 
confervât  (20)» 

Comme  Epiméthée  n*étoit  pas  fort  habile, 
il  ne  s'apperçùt  pas  qu'il  avoit  épuifé  toutes 
les  facultés  en  faveur  des  bêtes.  L'efpece 
humaine  rcûoit  donc  dépourvue  de  tout,  & 
il  ne  fçavoit  quel  parti  prendre  à  fon  égard. 
Dans  cet  embarras  Prométhée  furvint  pour 
jctter  un  coup  d'œil  fur  la  diftribution.  Il 
trouva  que  les  autres  animaux  étoient  par- 
tagés avec  beaucoup  de  fagelTe ,  mais  que 


C203  Cch  n'cft  pas  généralement  vrpJ.  Les  louves 
font  ]i!iis  fécon('es  que  les  brebis  ,  qui  ne  font  qu*un  ag- 
reau  par  an.  On  tue  infiniment  plus  de  moutons  que  de 
loups:  &  ccpeiHlant  les  loups  font  bien  plus  rares  que 
les  moutons.  Cela  vient  de  ce  que  les  loups  ne  trou- 
vent pas  aifémer.t  de  quoi  vivre ,  &  que  i'hcrb;e  ne  man- 
que jamais  aux  moutons. 
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rhomme  étoit  nud,  fans  chaulTure,  fans  vô- 
temens  ,   fans  défenfe.    Cependant  le  jour 
marqué  approchoit,  oii  l'homme  devoit  for- 
tir  de  terre  &  paroître  au  jour.    Prométhée 
fort  incertain  fur  la  manière  dont  il  pour- 
voiroit  à  la  fureté  de  l'homme ,  déroba  la 
fagcfîe  de  Vulcain  &  de  Minerve  en  ce  qui 
concerne  les  arts,  &  de  plus  le  feu:  car  fans 
le  feu  il  étoit  impoiïible  de  pofleder  cette 
fagelfe,  ni  d'en  tirer  aucune  utilité;  ce  il  cm 
fît  préfent  à  l'homme.     Ainfi  nôtre  efpe- 
ce  reçut  l'induftrie  nécefîaire   au  foutiea 
de  fa  vie  ;  mais  elle  n'eut  point  la  Politi- 
que, car  elle  étoit  chez  Jupiter,  &  il  n'é- 
toit  plus  au  pouvoir  de  Prométhée  d'entrer 
dans   la  citadelle  ou  étoit  le  palais  de  ce 
Dieu,  joint  que  les  Gardes  qui  veilloient  à 
l'entrée  étoient  redoutables.    11  ne  put  donc 
faire  autre  chofe  que  de  fe  glifler  en  cachet- 
te dans  l'attelier  oli  Minerve  &  Vulcain  tra- 
vailloient  en  commun  ,  &  de  dérober  l'art 
de  Vulcain  qui  s'exerce  par  le  feu,  avec  les 
autres  arts  propres  de  Minerve ,  pour  les 
donner  à  l'homme,  qui  eut  par-là  un  moyen 
facile  de  fubfifler.    Prométhée,  à  ce  qu'on 
dit  3  porta  dans  la  fuite  la  peine  de  fon  lar- 
K  2 
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cin,  dont  Epiméthée  avoit  été  la  caufe. 

L'homme  ayant  donc  quelque  part  aux 
avanta£|,es  propres  des  Dieux  ,  fut  aufîl  le 
feul  d'entre  les  animaux ,  qui  à  raifon  de  fon 
affinité  avec  les  Dieux,  reconnut  leur  exif- 
tence,  conçut  la  penfée  de  leur  dreiler  des 
autels,  &  de  leur  ériger  des  ftatues.  Enfui- 
ic  a\ec  le  fecours  de  l'art  il  fçut  bientôt  ar- 
ticuler des  Tons,  &.  former  des  noms.  Il  fe 
procura  une  habitation  ,■  des  vêtemens,  une 
chaufl'ure,  de  quoi  fe  couvrir  la  nuit,  & 
tira  fa  nourriture  de  la  terre. 

Ainsi  pourvus  du  nécelîaire,  les  premiers 
hommes  vivoient  difpcrfés ,  &  les  villes 
n'exifloient  pas  encore.  Ils  étoient  donc  dé- 
truits par  les  bétes^  étant  trop  foibles  à  tous 
égards  pour  leur  réiifter:  &  leurs  arts  mé- 
chaniques  qui  fufîifoient  pour  leur  donner 
de  quoi  vivre,  ne  fuffifoient  point  pour  les 
garantir  des  attaques  des  animaux.  Car  ils 
ne  connoilToient  point  encore  l'art  politi- 
que ,  dont  celui  de  la  guerre  fait  partie.  Ils 
cherchoient  à  fe  raffembler ,  &  à  fe  mettre 
en  fureté  en  bâtiflant  des  villes:  mais  lorf- 
qu'ils  étoient  réunis,  ils  fe  nuifoient  les  uns 
aux  autres,  parce  que  la  politique  leur  man- 
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quoit  :  ds  forte  que  fe  difpernmt  de  nou- 
veau, ils  devenoient  laproye  des  bétes.  Ju- 
piter craignant  donc  que  nôtre  efpcce  ne  pé- 
rît entièrement,  envoyé  Mercure  pour  faire 
préfent  aux  hommes  de  la  Pudeur  &  de  la 
Juftice;  afin  qu'elles  miffent  Tordre  dans  les 
villes,  &  reflerraffenc  entre  eux  les  liens  de 
l'amitié.  Mercure  demande  à  Jupiter  de 
quelle  manière  il  devoit  faire  la  diflribution 
de  la  Juftice  &  de  la  Pudeur.  En  fera-t-il  à 
cet  égard,  dit-il,  comme  à  l'égard  des  arts? 
or  les  arts  ont  été  diflribués  en  cette  maniè- 
re. La  Médecine  a  été  donnée  à  un  fcul 
pour  l'ufage  de  plufîeurs  qui  n'en  ont  aucu- 
ne connoiflance.  Il  en  a  été  de  même  par 
rapport  aux  autres  Artifans.Suivrai-je  la  mê- 
me régie  dans  le  partage  de  la  Juftice  &  de 
la  Pudeur,  ou  les  diftribuerai-je  entre  tous? 
Entre  tous,  repartit  Jupiter;  &  que  tous  y 
ayent  part.  Car  jamais  les  villes  ne  fe  for- 
meront, fi  la  diflribution  s'en  fait  entre  un 
petit  nombre  de  perfonnes,  comme  celle  des 
autres  arts.  De  plus,  tu  leur  impoferas  de 
ma  part  cette  loi,  de  mettre  à  mort  comme 
une  pefle  de  la  fociété,  quiconque  ne  pour- 
ra participer  à  la  Pudeur  (k  à  la  Juflice. 
K  ^; 
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C'est  ainfi,  Socrate,  &  pour  ces  raifons 
que  les  Athéniens  &  les  autres  peuples,  lorf- 
qu'ils  délibèrent  fur  des  objets  relatifs  à  la 
profeUion  'du  Charpentier ,  ou  à  quelque  au- 
tre art  méchanique,  croyent  devoir  prendre 
l'avis  de  peu  de  perfonnes  :  &  que  fi  quel- 
qu'un n'étant  pas  du  petit  nombre  de  ces  ex- 
perts, s'avife  de  dire  fon  fentiment,  ils  ne 
l'écoutent  pas,  comme  vous  dites,  &  avec 
raifon,  à  ce  que  je  prétends.  Au  lieu  que 
quand  leurs  délibérations  roulent  fur  la  Po- 
litique, qui  s'étend  nêcelTairement  à  tout  ce 
qui  appartient  à  la  Juftice  &  à  la  Tempéran- 
ce, ils  écoutent  tout  le  monde,  &  ils  font 
bien;  parce  qu'il  faut  que  tous  participent 
il  cette  vertu  politique,  fans  quoi  il  n'y  au- 
roit  point  de  Cités.  Telle  eil,  Socrate,  la 
taifon  de  cette  conduite. 

Et  afin  que  vous  ne  penfiez  pas  que  je 
vous  trompe,  en  difant  que  tous  les  hommes 
font  véritablement  perfuadés  que  chaque 
particulier  a  fa  part  de  la  juftice  &  des  au- 
tres branches  de  la  vertu  politique,  en  voi- 
ci une  preuve  que  je  vous  prie  d'écouter. 
]^ar  rapport  aux  autres  talens,  comme  vous 
l'avez  dit,  îi  quelqu'un  fe  donne  pour  Km 
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30uer  de  la  flûte,  ou  pour  pofféder  quelque 
autre  art  qu'il  ne  poflede  point ,  on  s'en 
moque,  ou  l'on  s'emporte  contre  lui,  &  fcs 
proches  l'abordant  tâchent  de  lui  remettre 
la  tête  comme  à  un  infenfé.  Mais  pour  ce 
qui  eft  de  la  judice  &  des  autres  vertus  civi- 
les, lors  même  que  l'on  fçait  qu'un  homme 
eft  injufle,  s'il  lui  échappoit  de  dire  la  véri- 
té contre  foi-même  en  préfence  de  plufieurs 
perfonnes  ,  ce  qui  auroit  palTé  dans  le  cas 
précédent  pour  fageffe,  d'avouer  la  vérité, 
palTeroit  ici  pour  folie  :  &  l'on  prétend  qu'il 
faut  que  tous  fe  difent  jufles,  foi t  qu'ils  le 
foient,  ou  non;  fous  peine  d'être  réputé  in- 
fenfé, fi  l'on  ne  fe  donne  pas  pour  tel:  par- 
ce que  c'eil  une  néce.licé  qi^e  tout  hjmiie, 
quel  qu'il  folt ,  participe  en  quelque  maniè- 
re à  la  juflice.  ou  qu'il  ne  foit  point  compté 
parmi  les  hommes.  Voilà  ce  que  j'avois  à 
dire  pour  expliquer  comment  on  a  raifon 
d'admettre  tout  le  monde  à  donner  fon  avis 
fur  ce  qui  concerne  cette  vertu,  à  caufe  de 
la  perfuafîon  où  l'on  ell  que  tous  y  ont  part. 
Je  vais  maintenant  eflayer  de  vous  démon- 
trer que  les  hommes  ne  regardent  cette  ver- 
tu^ ni  comme  un  don  de  la  nature,  ni  com- 
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me  une  qualité  qui  naît  d'elle  même,  maig 
comme  une  chofe  qui  peut  s'enfeigner  &  qui 
eft  le  fruit  de  l'étude  &  des  foins  de  quicon- 
que la  pofTede.  Car  au  fujet  des  défauts 
qu'on  attribue  à  la  nature  ou  au  hazard ,  on 
ne  fe  fâche  point  contre  ceux  qui  en  ont  de 
femblables  :  aucun  ne  les  réprimande,  ne  leur 
fait  des  leçons,  ni  ne  les  châtie,  afin  qu'ils 
celTent  d'être  tels;  mais  on  en  a  pitié.  Par 
exemple,  eft-il  quelqu'un  alTez  infenfé  pour 
s'avifer  de  traiter  de  la  façon  que  je  viens 
dédire,  les  perfonnes  contrefaites,  de  pe- 
tite taille,  ou  de  complexion  foible?  C'eft 
qu'aucun  n'ignore,  comme  je  penfe,  que  les 
bonnes  qualités  en  ce  genre  ainfi  que  les 
mauvaifes  viennent  aux  hommes  de  la  natu* 
re  ou  de  la  fortune.  Mais  pour  ce  qui  clt 
des  biens  qu'on  croit  que  l'homme  peut  ac- 
quérir pvir  l'application ,  l'exercice  &  l'inf- 
trudtion ,  lorfque  quelqu'un  n'a  point  ces 
vertus,  &  qu'il  a  les  vices  contraires,  c'eft 
ïilors  que  la  colère,  les  châtimens  &  les  ré- 
primandes ont  lieu.  Du  nombre  de  ces  vi- 
ces efl  l'injullice,  l'impiété,  &,pour  le  dire 
en  un  mot,  tout  ce  qui  efl  oppofé  à  la  vertu 
politique.  En  ces  rencontres  û  l'on  fe  fâ- 
ché. 
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che,  (î  l'on  ufe  de  réprimandes,  c'eft  évi- 
demment parce  qu'on  peut  fe  mettre  en  pof- 
felîion  de  cette  vertu  par  les  ibins  &  par 
l'étude. 

'  En  effet  ,  Socrate,  fi  vous  voulez  faire 
réflexion  fur  ce  qu'on  appelle  punir  les  mé- 
chans,  &  fur  la  force  attachée  à  cette  pu- 
nition 5  vous  y  reconnoitrez  l'opinion  ou 
font  les  hommes  qu'il  dépend  de  nous  d'être 
vertueux.  Perfonne  ne  châtie  ceux  qui  fe 
font  rendus  coupables  d'injuitice  ,  dans  la 
vue  &  par  la  rai  Ton  qu'ils  ont  commis  une 
aclion  injufle,  à  moins  qu'on  ne  punille  d'u- 
ne manière  brutale  &  déraifonnable.  Mais 
lorsqu'on  fait  ufage  de  fa  rai  ion  dans  les 
peines  qu'on  inflige,  on  ne  châtie  pas  à  eau- 
le  de  la  faute  paflce;  car  on  ne  fçauroit  em- 
pêcher que  ce  qui  efl  fait  ne  foit  fait:  mais 
à  caufe  de  la  faute  à  venir ,  afin  que  le  cou- 
pable n'y  retombe  plus  déformais ,  &  que 
fon  châtiment  retienne  ceux  qui  en  feront 
les  témoins.  Et  quiconque  punit  par  un  tel 
motif,  ell  perfuadé  que  la  vertu  s'acquiert 
par  l'éducation:  auffi  fe  propofe  t-il  pour 
but  en  punilTant  de  détourner  du  vice.  Tous 
ceux  donc  qui  infligent  des  peines  ^  foit  en 
K  5 
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particulier,  foît  en  public,  font  dans  cette 
perfuafion.  Or  tous  les  hommes ,  &  les 
Athéniens  vos  concitoyens,  autant  que  per- 
fonne,  punifîent  &  châtient  ceux  qu'ils  ju- 
gent coupables  d'injuRice.  Donc  fuivant  ce 
îaifonnement  les  Athéniens  ne  penfent  pas 
moins  que  les  autres ,  qu'on  peut  fe  procu- 
rer &  apprendre  la  vertu.  J'ai  donc  démon- 
tré, Socrate,  fuffifamment,  ce  me  femble, 
que  ce  n'eft  pas  fans  raifon  que  vos  citoyens 
trouvent  bon  que  le  Forgeron  &  le  Cordon- 
nier ayent  part  aux  délibérations  politiques, 
o:  qu'ils  regardent  la  vertu  comme  pouvant 
^^tre  enfeignée  &  acquife. 

Il  refle  encore  un  doute  à  éclaircir,  qui  a 
pour  objet  les  hommes  vertueux.  Vous  me 
demandez  pourquoi  ces  hommes  font  ap- 
prendre à  leurs  cnfans  tout  ce  qui  dépend 
des  Maîtres j  &  les  rendent  habiles  en  toutes 
ces  chofes:  tandis  qu'ils  ne  fçauroient  les 
lendre  meilleurs  que  le  dernier  des  Citoyens 
dans  la  vertu  eu  ils  excellent  eux-mêmiCs. 
Pour  réfoudre  cette  queftion  ,  Socrate,  je 
n'aurai  plus  recours  à  la  fable,  miais  j'em- 
ployerai  le  difcours  ordinaire.  Faîtes ,  je 
vous  prie,  les  réflexions  fui  vantes,    Eft-i] 
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ou  non  une  chofe  que  tous  les  citoyens  ne 
peuvent  fe  difpenfer  d'avoir ,   afin  que  la 
Cité  puilTe  fubfifter  ?  De  ce  point  dépend 
la  folution  de  vôtre  doute ,  que  l'on  ne  fçau- 
roit  expliquer  autrement.    Car  s'il  y  a  ef- 
fectivement une  chofe  de  cette  nature,  & 
que  ce  ne  foit  ni  l'art  du  Charpentier,  ni 
celui  du  Forgeron  ou  du  Potier  ,   mais  la 
juflice,  la  tempérance,  la  fainteté,  ce  que 
j'appelle  en  un  mot  la  vertu  de  l'homme  : 
s'il  efl  néceflaire  que  tous  participent  à  cet- 
te vertu ,  &  que  chacun  entreprenne  avec 
elle  tout  ce  qu'il  a  delTein  de  faire  &  d'ap- 
prendre, &  jamais   fans   elle;  ou  que  l'on 
inftruife  &  qu'on  corrige  quiconque  en  efl 
dépourvu,    foit  enfant,  foit  homme,  foit 
femme ,  jufqu'à  ce  qu'il  devienne  meilleur 
par  la  corredlion ,  &  qu'on  chalTe  de  la  Cité 
ou  qu'on  faiîe  mourir  comme  incapable  d'a- 
mendement celui  qui  ne  fera  pas  docile  aux 
corredlions  &  aux  inflrudions.    Si  cela  efl 
ainfi,  &  fi,  quoique  telle  foit  la  nature  des 
chofes,  les  hommxs  vertueux  enfeignent  h 
leurs  enfans  tout  le  rede,  &  ne  leur  appren- 
nent pas  la  vertu  ;    confidérez  de  quelle 
manière  admii*able  fe  forment  les  gens  vel* 
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f  tueux  (21).  Nous  avons  fait  voir  qu'en  par- 
4  ticulier  comme  en  public  ils  penfent  que  la 
r  vertu  peut  s'enfeigner.  Cette  vertu  étant 
donc  un  fruit  de  l'éducation  &  de  la  cultu- 
re, fe  pourroit-il  qu'inftruifant  leurs  enfans 
fur  toutes  les  autres  chofes,  dont  l'ignoran- 
ce n'entraîne  après  foi  ni  la  peine  de  mort  3 
ni  aucun  autre  châtiment ,  ils  ne  leur  en- 
fcignafTent  point ,  &  ne  fe  donnaflent  pas 
tous  les  foins  poffibles  pour  leur  faire  ap- 
prendre la  vertu  ,  lorfque ,  s'ils  ne  l'ap- 
prennent &  ne  la  cultivent ,  ils  font  expofés 
à  la  mort,  à  l'exil,  &  outre  la  mort,  à  la 
confifcation  de  leurs  biens,  &,  pour  le  dire 
en  un  mot,  à  la  ruine  entière  de  leur  famil- 
le? Non,  Socrate,  il  faut  croire  au  contrai- 
re qu'ils  les  inflruifent  &  leur  donnent  des 
leçons  fur  cet  objet,  dès  qu'ils  font  en  état 
de  comprendre  ce  qu'on  leur  dit ,  à  com- 
mencer depuis  l'âge  le  plus  tendre,  &  qu'ils 
ne  cefTent  de  le  faire  durant  toute  leur  vie  : 
que  la  nourrice  &  la  mer^,  le  pédagogue  & 
le  père  lui-même  difputent  à  l'envi  à  qui 

(ai')  M.  Dacier  Uk  dire  au  Sophifte  ce  qu'il  ne  dit 
5>as,  &  ce  qu'il  eft  bien  éloigné  de  dire,  en  traduifant  ; 
M  faut  donc  que  ce  [oit  par  m'nade  que  des  enfans  fi  ne» 
§li§ù  deyknnenî  §ens  de  kkfi    c?  bons  citoyens^ 
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donnera  à  l'enfant  la  plus  excellente  éduca- 
tion, lui  enfeignant  &  lui  montrant  au  doigt 
à  chaque  parole  &  à  chaque  adion,  que  tel- 
le chofe  eil  juilc,  &  que  telle  autre  ne  l'eft 
pas;  que  ceci  eft  honnête,  &  cela  honteux; 
ceci  une  action  faincc ,  &  cela  un  crime  ^ 
qu'il  faut  faire  ceci,  &  ne  pas  faire  cela. 
S'il  eil  docile  à  ces  leçons,  tout  va  bien  :  fi- 
non ,  ils  le  redrefTent  par  les  menaces  &  les 
coups,  comme  un  arbre  tortu  &  courbé. 

Ils  l'envoyent  enfuite  chez  desMaftres, 
auxquels  ils  recommandent  bien  plus  d'avoir 
foin  que  les  enfans  foient  bien  rangés,  que 
de  les  inflruire  dans  les  lettres  &  dans  Tart 
de  toucher  le  Luth.  C'eft  auffi  à  quoi  les 
Maîtres  donnent  leur  principale  attention,, 
&  lorfque  les  enfans  apprennent  les  lettres, 
&  font  en  état  de  comprendre  les  écrits, 
comme  auparavant  les  difcours  de  leurs  pa- 
rens,  ils  leur  donnent  à  lire  fur  les  bancs, 
&  les  obligent  d'apprendre  par  cœur  les  vers 
des  bons  poètes,  où  fe  trouvent  quantité  de 
préceptes,  de  détails  inflruélifs,  de  louan- 
ges &  d'éloges  des  grands  hommes  des  fie- 
cles  palTés:  afin  que  l'enfant  fe  porte  par  un 
principe  d'émulation  a.  les  imiter ^  C^  conçois 
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ve  le  defir  de  leur  reiTemoler.  Les  Maîtres 
de  Luth  en  ufeni;  de  même;  ils  ont  foin  que 
les  enfans  foient  fages,  &  prennent  garde 
qu'ils  ne  commettent  aucun  mal  De  plus, 
lorfqu'ils  ont  appris  à  manier  le  Luth ,  ils 
leur  enfeignent  les  pièces  des  bons  poLHes 
Lyriques,  en  les  leur  faifant  exécuter  far 
l'initrument  :  ils  obligent  en  quelque  forte 
la  mefure  «Se  l'harmonie  à  fe  familiarifer 
avec  l'aine  des  jeunes  gens, afin  de  les  adou- 
cir, &  que  leur  cara-ftere  étant  devenu  plus 
compofé  &  mieux  d'accord  avec  lui-même, 
ils  foient  capables  de  bien  parler  &  de  bien 
agir.  L'homme  en  effet  a  befoin  d'être  ré- 
glé dans  toute  fa  conduite  par  la  mefure  & 
l'harmonie. 

Oqtre  cela,  les  parens  envoyent  encore 
leurs  enfans  chez  le  Maître  de  Gymnafe, 
afin  que  leur  corps  étant  mieux  difpofé,  ils 
s'en  fervent  pour  féconder  Tame  dans  fes 
bons  defleins,  &  qu'ils  ne  foient  pas  réduits 
par  la  foiblelTe  de  leur  conHiitution  ,  à  fe 
comporter  lâchement  foit  h  la  guerre,  foit 
dans  les  autres  circonftances.  Voilà  ce  que 
font  les  citoyens  qui  ont  le  plus  de  commo- 
dités pour  cela,  c'eil-à-dirc,  les  plus  riches: 
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leurs  enfans  commencent  à  aller  chez  les 
Maîtres  de  meilleure  heure  que  les  autres ^ 
&  font  les  derniers  à  les  quitter. 

Lorsqu'ils  font  fortis  des  Ecoles,  la  Ci- 
te les  contraint  d'apprendre  les  Loix,  &  de 
les  fuivre  dans  leur  conduite  comme  un  mo- 
dèle, afin  qu'ils  ne  fallent  rien  à  leur  fantai- 
fie  &  à  l'aventure.  Et  de  même  que  les 
Maîtres  d'écriture ,  lorfque  les  enfans  ne 
font  pas  encore  habiles  dans  l'art  d'écrire, 
leur  tracent  les  lignes  avec  un  crayon  ,  & 
leur  remettant  enfuite  les  tablettes,  exigent 
qu'ils  fuivent  en  écrivant  les  traits  qu'ils 
ont  fous  les  yeux:  ainfî  la  Cité  leur  propo- 
fant  pour  régie  des  loix  inventées  par  de  fa- 
gcs  &  d'anciens  Légiflateurs,  les  oblige  à  fe 
conformer  à  ces  loix,  foit  qu'ils  comman- 
dent, foit  qu'ils  obéifTent  :  quiconque  s'en 
écarte,  elle  le  punit;  &  on  donne  chez  vous 
&  en  beaucoup  d'autres  endroits  à  cette  pu- 
nition le  nom  de  redrejjement  ^  parce  que  le 
propre  de  la  Juflice  eft  de  redrefler. 

Les  foins  que  l'on  prend,  foit  en  particu- 
lier, foit  en  public,  pour  infpirer  la  vertu, 
étant  tels  que  je  viens  de  dire,  vous  éton- 
nez -  vous,  Socrate ,  &  doutez  -  vous  encore 
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Il  la  vertu  peut  s'enfeigner?  Loin  que  cela 
doive  vous  furprendre ,  il  feroit  bien  plus 
furprenant  que  la  chofe  ne  fût  pas.  Pour- 
quoi donc  des  pères  vertueux  ont -ils  fou- 
vent  des  enfans  tout-à-fait  dépourvus  de- 
mérite  ?  Apprenez-en  la  raifon.  Il  n'y  a  rien 
en  cela  d'extraordinaire  ,  fî  ce  que  j'ai  dit 
plus  haut  eft  vrai ,  que  pour  qu'une  ville 
fubfiile,  aucun  de  ceux  qui  la  compofent  ne 
doit  être  dénué  de  ce  qu'on  appelle  vertu. 
Car  fi  cela  eft  véritable ,  comme  il  l'eft  in- 
conteflablement ,  prenez  pour  exemple  telle 
profelTion  ,  telle  fcience  qu'il  vous  plaira, 
&  appliquez  -  y  les  réflexions  que  je  vais  fai- 
re. Dans  la  fuppofition  qu'il  fût  impoiTibk 
qu'âne  ville  fubfiflât,  à  moins  que  tous  les 
citoyens  ne  fulTcnt  joueurs  de  flûte,  chacun 
plus  ou  moins  bon  félon  fon  talent ,  fi  tous 
fe  donnoient  mutuellemenfdes  leçons  de  cet 
art  foit  en  particulier ^  foit  en  public  ,  de 
façon  que  Ton  réprimandât  celui  qui  ne 
joueroit  pas  bien ,  &  qu'on  n'enviât  à  qui 
que  ce  foit  l'inflrudion  en  ce  genre,  de  mê- 
me qu'on  n'envie  &  qu'on  ne  cache  à  per- 
fonne  la  fcience  de  ce  qui  eft  jufl:e  &  pref= 
crit  par  les  loix  (chofe  fort  oi'dinaire  dans 


ou    LES    Sophistes.      23.3 

les  autres  arts)  parce  que  chacun  a  intérêt  ^ 
comme  je  penfe,  à  ce  que  les  autres  foient 
juftes  &  vertueux  ,  &  qu'en  confcquence 
tous  s'emprefTent  de  faire  connoître  &  d'en- 
feigner  à  tous  ce  qui  concerne  la  juftice  & 
les  loix  :  fi  donc  nous  montrions  la  même 
ardeur  à  nous  infiruire  les  uns  les  autres 
dans  l'art  de  jouer  de  la  flûte,  &  la  même 
facilité  à  communiquer  nos  connoilTances 
en  ce  point,  penfez-vous,  Socrate  ,  que  les 
cnfans  des  bons  joueurs  de  flûte  devinfTent 
plus  habiles  que  ceux  des  mauvais  ?  Pour 
moi ,  je  crois  que  non  y  &  que  celui  -  là  fe 
didingueroit  davantage  3  qui  aurcit  re^'U  et 
la  nature  plus  de  difpofitions,  n'importe  de 
quel  père  il  fût  né;  comme  au  contraire  ce- 
lui qui  n'auroit  point  de  talens  naturels ,  ne 
fe  feroit  aucune  réputation;  de  manière  que 
fou  vent  le  fils  d'un  bon  joueur  de  flûte,  fe- 
roit fort  médiocre,  &  celui  d'unmauvais, 
excellent.  Nous  ferions  pourtant  des  joueurs 
habiles  en  comparaifon  des  ignorans ,  qui 
n'auroient  aucun  ufage  de  cet  infl:rumentc 
Concevez  de  même  que  celui  qui  vous 
paroît  aujourd'hui  le  plus  injufi:e  d'entre  les 
hommes  élevés  au  milieu  des  loix  6c  de  la 
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fociété,  efl  jufle  &  habile  dans  la  matière  de 
la  juftice,  fi  on  veut  le  comparer  avec  ceux 
qui  n'ayant  ni  éducation,  ni  tribunaux, -ni 
loix  5  ni  aucune  force  qui  leur  impofe  la 
nécelîîté  de  cultiver  la  vertu,  feroicnt  des 
cfpeces  de  fauvages  femblables  à  ceux  que 
le  Poëte  Phérécrate  mit  l'an  pafTc  fur  la 
Scène  à  la  fête  de  Bacchus  appellée  Le- 
72 ée  (22).  Certes  fi  vous  aviez  à  vivre  avec 
des  hommes,  tels  qu'étoient  les  Mifanthro- 
pes  du  Chœur  de  cette  pièce  ,  vous  vous 
croiriez  trop  heureux  de  rencontrer  parmi 
eux  un  Eurybate  &  un  Phrynondas  (23), 
oL  vous  regretteriez  '  avec  des  gémillemens 
la  méchanceté  des  hommes  de  cette  ville. 
Au  lieu  que  vous  faites  maintenant  le  diffi- 
cile, Socrate;  parce  que  tout  le  monde  en- 
feigne  la  vertu,  autant  qu'il  en  eft  capable, 
il  vous  paroît  qu'elle  n'eft  enfeignée  de  per- 
fonne.  C'eft  comme  fi  l'on  cherchoit  quels 
font  chez  nous  les  Maîtres  de  langue  Grec- 
que, &  que  l'on  jugeât  qu'il  n'y  en  a  aucun. 
Si  vous  cherchiez  de  même  quelqu'un  en 
état  d'inltruire  les  cnfans  des  Artifans  dans 

(22)  C'cfl-h  -  dire,  Fâf  des  prelfoirs. 

(23)  Deux   fcdlérats   dont   la  méchanceté   ctoit  pnfTJr 
en  proverbe.    Voyez  Suidas. 
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le  métier  qu'ils  ont  appris  de  leur  père,  au- 
tant qu'il  a  pu  le  leur  apprendre,  &  des  a- 
mis  de  leur  père  qui  exercent  la  même  pro- 
feflion ,  en  état,  dis -je,  de  leur  enfeigner 
quelque  chofe  au  delà,  je  penfe,  vSocrate, 
que  vous  trouveriez  difficilement  des  Maî- 
tres pour  de  tels  apprentifs.  Mais  vous  ne 
feriez  pas  en  peine  d'en  trouver  pour  des 
élevés  tout  -  à  -  fait  ignorans.  J'en  dis  autant 
de  la  vertu  &  des  autres  objets  femblables. 
On  doit  s'eftimer  heuregx  lorfqu^on  peut 
rencontrer  quelqu'un  qui  foit  tant  foit  peu 
plus  capable  que  les  autres  de  nous. avan- 
cer dans  le  chemin  de  la  vertu. 

Je  crois  être  de  ce  nombre,  &  je  me  flat- 
te d'avoir  été  plus  loin  qu'aucun  autre  dans 
la  découverte  des  moyens  de  devenir  hom- 
me de  bien  &  vertueux;  mo^^ens  qui  valent 
bien  le  prix  que  j'exige  pour  les  enfeigner , 
&  même  davantage  ,  au  jugement  de  mes 
propres  élevés.  C'efl  pourquoi  voici  comme 
je  m'y  prends  pour  mè  faire  payer  de  mes 
leçons.  Lorfqu'on  a  appris  de  mol  ce  qu'on 
defiroit,  on  me  donne,  fi  l'on  veut,  la  fom- 
me  que  je  demande;  fmon,  on  entre  dans  un 
temple,  (Se  après  avoir  pris  la  divinité  à  fer- 
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ment ,  on  paye  mes  inftrudions  à  propor- 
tion de  l'eftime  qu'on  en  fait  (24).  Telle 
eft,  Socrate,  la  fable,  &  tel  le  difcours  que 
j'avois  à  dire  ,  pour  vous  prouver  que  k 
vertu  peut  s'enfcigner ,  que  les  Athéniens 
en  ont  cette  idée,  &  qu'il  n'efl  pas  éton- 
nant que  des  enfans  nés  de  pères  vertueux 
n'ayent  pas  de  mérite,  &  que  d'autres  nés 
de  parens  fans  mérite,  en  ayent  beaucoup. 
Aiiih  voyons-nous  que  les  fils  de  Polycletc  ^ 
qui  font  du  même  c:gc  que  Paralus  &  Xan- 
thippe  que  voici ,  ne  font  nullement  compa- 
rables à  leur  père,  non  plus  que  les  fils  de 
bien  d'autres  Artilles.  Pour  ceux  de  Péri- 
clès  5  le  tems  n'eft  pas  venu  de  leur  faire  ce 
reproche  ;  il  y  a  encore  de  la  reflource  en 
eu^;  ils  font  Jeunes. 

Protagoras, après  nous  avoir  étalé  tant  & 

de  fi  belles  chofes,  a  mis  fin  à  fon  difcours. 

I  Pour  moi,  je  fuis  demeuré  longtems  dans 

+  C^x)  La  vertu  étant  d*iin  prix  ine(1:i niable,  l'idée  de. 
renfei'ïner  pour  de  l'argent,  ne  peut  venir  qu'à  refpric 
de  ceux  qui  ne  la  counoiirent  pas.  Quiconque  fait  cet 
indigne  trafic,  ne  fut  jamais  un  maître  de  vertu,  &  il 
peut  s'affûrer  que  la  première  chofe  qu'il  apprend  à  fes. 
élevés ,  efl  à  la  méprifer  à  fon  exemple.  Auiïi  Platon  ne 
manque  nulle  part  de  décrier  les  Sophifles  par  cet  en- 
droit :  c'étoit  le  plus  grand  ridicule  dont  il  pût  les  cou- 
vrir ,  &  le  3*iciilcur  moyen  de  dévoiler  leur  chaiiatanerie^f 
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une  efpece  de  raviflement,  je  continuois  à 
le  regarder  croyant  qu'il  dirok  encore  quel- 
que chofe ,  &  plein  du  defir  de  Tentendre.-' 
■  Cependant  m'étant  apperçu  qu'il  avoit  réel- 
lement cefle  de  parler  ,  j'ai  rappelle  avee 
bien  de  la  peine  mes  efprits,  &  me  tournant 
vers  Hippocrate,  je  lui  ai  dit:  fils  d'Apollo- 
dore,  que  je  vous  ai  d'obligation  de  m'avoir 
engagé  à  venir  ici  1  je  ne  voudrois  pas  pour 
beaucoup  avoir  perdu  ce  que  je  viens  d'en- 
tendre de  Protagoras.  Jufqu'à  préfent  je  ne 
croyois  pas  que  la  vertu  dans  ceux  qui  la 
pofTedent ,  fut  l'effet'  de  l'induftrie  humai- 
ne ;  j'en  fuis  maintenant  perfuadé  :  il  me  ref-» 
te  feulement  une  petite  difficulté,  que  Pro- 
tagoras 5  après  nous  avoir  fi  bien  expliqué 
Éout  le  refle,  n'aura  fans  doute  nulle  peine 
à  éclaircir.  Si  l'on  s'entretenoit  fur  ces  ma- 
tières avec  quelqu'un  de  nos  Orateurs,  peut- 
être  entendroit-on  d'aufîi  beaux  difcours  de 
la  bouche  d'un  Périclès  ou  de  quelque  autre 
des  plus  éloquens  (25).  Mais  fi  on  leur  fait 

(^5)  T-.T,  Dacier,  en  conféqucnce  de  h  manière  dont  il 
a  fiSc  la  datte  de  ce  Dialogue  dans  l'Argument  qu'il  a 
mis  h  la  tête,  traduit  contre  le  fens  naturel  des  paroles 
de  Platon ,  qui  fijppofenr  Périclès  encore  vivant  ;  â?  qu& 
■nous  cromour.  entendre  un  Pérîdès ,  eu  quelqu'un  de  ceux 
rrl  uni  été  Us  plus    dorjiens  ;  parce  que  Périclès  étoit 
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quelque  queflion  au  delà,  aufll  muets  qu  un 
livre,  ils  n'ont  rien  à  répondre,  &  ne  fça- 
vent  pas  non  plus  interroger.  Qu'on  leur 
faiTe  au  contraire  la  moindre  interrogation 
fur  ce  qui  vient  d'être  dit, 'alors  de  même 
que  les  vafes  d'airain,  pour  peu  qu'on  les 
frappe ,  réfonnent  longtems  ,  jufqu'à  ce 
qu'on  arrête  le  fon  en  y  portant  la  main, 
ainfi  nos  Orateurs  vous  font  un  difcours  à 
perte  de  vue  fur  la  plus  petite  queflion 
qu'on  leur  propofe.  Il  n'en  eft  pas  ainfi  de 
Protagoras:  il  eft  en  état  de  faire  de  longs 
&  de  beaux  difcours,  comme  il  vient  de  le 
prouver;  &  il  ne  l'eft  pas  moins  de  répon- 
dre brièvement,  s'il  eft  interrogé;  ou  s'il  in- 
terroge ,  d'attendre  &  de  recevoir  la  réponfe  ; 

mort,  fclon  lui,  depuis  huit  ou  neuf  ans.  Deux  pafîages , 
rapprochés  tle  ce  mcnie  Diaio^iue  paroitrcnt  mal  s'accor- 
der avec  ce  que  prércnd  M.  D acier.  Il  cil  dit  au  com- 
i-nenccnient  du  Protajîoras,  qu'Alcibiade  prélent  ;\  la  con- 
vcrfation  commençoit  à  avoir  de  la  barbe  au  menton.  On 
ne  peut  donc  .^^eres  lui  luppofer  plus  de  vingt  ans:  ain(i 
il  n'en  a  voit  qu'onze  ou  douze  quand  Pcriclès  eft  mort, 
dans  la  fuppofltion  de  M.  Dacier.  Comment  donc  Socra- 
te  a-  t-il  pu  dire  dans  un  autre  endroit  qu'on  a  déjà  lù , 
que  Périclès  craignant  qu'Alcibiade  ne  corrompît  fon  jeu- 
ne Frère  Clinias  ,  le  retira  de  fa  compagnie,  le  mit  chez 
Aripln-on,  &  ne  l'en  retira  qu'au  boutade  fix  mois?  Al- 
cibiade  à  dix  ou  onze  ans  auroit-il  été  déjà  un  corrup- 
teur? De  plus,  Socrate  parle  manifeflement  de  Périclès, 
comme  étant  encore  en  vie,  lorfqu'il  dit  de  lui  Cp^?*  ^M^ 
?7  Ti'inlfruît  pas  fcs  enfans  lui  même ,  ;//  ne  les  fait  wf:ruirâ 
^•ar  iPaucres  dans  t€s  chofes  où  il  eft  habile. 
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talent  quin'efl  donné  qu'à  peu  de  perfonnes.-f 
+- Maintenant  donc,  Protagoras ,  je  n'ai 
plus  befoin  que  d'un  petit  éclairciiTement, 
pour  ctre  entièrement  fatisfait,  &  il  ne  s'a- 
git que  de  répondre  à  ceci.-^  Vous  dites  que 
]a  vertu  peut  s'enfeigner  ,  &  s'il  eft  quel- 
qu'un au  monde  que  je  fois  difpofé  a  croire 
là-delTus ,  c'eft  vous  fur  -  tout.  Mais  ,  de 
grâce,  fatisfaites  mon  efprit  fur  un  point, 
qui  m'a  furpris  quand  je  l'ai  entendu  de  vô- 
"tre  bouche.^'Vous  avez  dit  que  Jupiter  avoit 
envoyé  aux  hommes  la  Judice  &  la  Pu- 
deur, &  dans  plufieurs  endroits  de  vôtre  dif- 
cours  vous  avez  fait  entendre  quela  Juili- 
ce,  la  Tempérance,  la  Sainteté,  &  les  au- 
tres qualités  femblables,ne  font  qu'une  feu- 
le chofe  comprife  fous  le  nom  de  vertu.^Ex- 
pliquez-moi  à  préfent  avec  précilîon  fi  la 
vertu  efl  un  tout,  &  fi  la  juitice,  la  tempé- 
rance, la  fainteté  en  font  les  parties;  ou  d, 
comme  je  difois  à  l'inftant,*  ce  ne  font  que 
les  différens  noms  d'une  même  ù.  unique 
chofe.  -Voilà  ce  que  je  defire  encore  de  fça- 
voir.  La  réponfe,  Socrate,  m'a-t-il  dit,  efl 
aifée  à  faire:  les  qualités  dont  vous  parlez 
fout  des  parties  de  la  vertu  qui  efl;  une. 
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Mais,  ai -je  repris,  en  font-elles  les  par- 
ties, comme  la  bouche,  le  nez,  les  yeux 
&  les  oreilles  font  parties  du  vifage  ;  ou 
femblables  aux  parties  de  l'or,  ne  diffèrent- 
elles  les  unes  des  autres,  &  du  tout  que  par 
la  grandeur  &  la  petiteife  ?  Il  me  paroît, 
Socrate,  qu'elles  font  par  rapport  à  la  ver- 
tu, ce  que  les  parties  du  vifage  font  au  vi- 
fage entier.    Les  hommes ,  ai  -  je  continué , 
ont -ils,  ceux-ci  une  partie  de  la  vertu,  & 
ceux-là  une  autre;  ou  eft-ce  une  nécelïïté 
que  quiconque  en  a  une  les  ait  toutes? 
Point  du  tout,  m'a-t-il  dit;  puifqu'il  y  en  a 
beaucoup  qui  font  courageux,  &  en  même 
tems  injuiles  ;   &  d'autres  qui  font  juftes , 
mais  non  pas  fages.    La  fagelle  &  la  force, 
ai -je  dit,  font  donc  aufîî  des  parties  de  la 
vertu?  Sans  contredit,  m'a-t-il  répondu; 
&  même  la  fagelTe  eft  la  principale  de  tou- 
tes. Et  chacune  d'elles,  ai -je  dit,  n'eft-elle 
pas  différente  de  toute  autre?  Oui.    Ont- 
elles  auffî  chacune  leur  faculté  particulière, 
de  même  que  les   parties   du  vifage  ?  Les 
yeux  ne  font  pas  ce  que  font  les  oreilles, 
&  leur  faculté  n'eft  pas  la  même;  pareille- 
ment aucune  des  autres  parties  ne  relTemble 

h 
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à  une  autre,  ni  pour  la  faculté, ni  pour  touc 
le  refte.  En  eit-il  ainfl  des  parties  de  la  ver- 
tu? l'une  n'efl-elle  point  telle  que  l'autre, 
ni  en  foi,  ni  quant  à  la  faculté?  Ou  plutôt 
n'eft-il  pas  évident  que  cela  eiftainfi,  fila 
comparaifon  dont  vous  vous  êtes  fervi  efl 
jufte  ?  Socrate,  m'a-t-il  dit,  la  chofe  eft 
telle  en  effet.  Cela  pofé,  ai- je  repris,  au- 
cune autre  partie  de  la  vertu  n'efl  telle  que 
la  fcience ,  aucune  autre  telle  que  la  Juf- 
tice,  que  la  Force,  que  la  Tempérance,  que 
la  Sainteté.    Non,  a-t-il  dit. 

CÀ,  lui  ai -je  dit,  examinons  enfemble 
ce  que  peut  être  chacune  de  ces  parties,  & 
commençons  par  ceci.  La  Juflice  efl -elle 
quelque  chofe  de  réel ,  ou  n'eft-ce  rien? 
Pour  moi  ,  il  me  paroît  que  c'eft  quelque 
chofe  :  que  vous  en  femble  ?  Il  me  le  paroît 
aufîi.  Si  quelqu'un  nous  interrogeoit  ainlî 
vous  &  moi:  Protagoras  &  Socrate,  dites- 
moi  un  peu  :  cette  chofe  que  vous  venez 
d'appeller  du  nom  de  Juftice  eft-elle  jufte  ou 
injufte  ?  Je  répondrois  qu'elle  efl  jufte  ;  & 
vous,  quel  feroit  vôtre  avis?  Seroit-il  lé 
même,  ou  autre  que  le  mien?  Il  feroit  le 
même,  a-t-il  dit.  La  Juftice^  dirois-je  donc 

Tome  L  I 
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à  celui  qui  nous  feroit  cette  queflion,  efl  de 
telle  nature  qu'elle  eft  jufte.  Ne  rcpondriez- 
vous  pas  de  même  (2(î)?  Sans  douce,  a-t-il 
dit.  S'il  continuoit  après  cela  à  nous  de- 
mander. N£  dites  -  vous  pas  qu'il  y  a  une 
Sainteté?  Nous  en  conviendrions,  je  penfe. 
Oui,  a-t-il  dit.  Ne  convenez-vous  pas  aufli, 
pourfuivroic  -  il ,  que  cette  Sainteté  eft  quel- 
que chofe  ?  L'accorderions -nous,  ou  non? 
Nous  l'accorderions.  Cette  chofe  eft -elle 
de  telle  nature  félon  vous ,  qu'elle  foit  im- 
pie, ou  fainte  ?  Pour -moi,  ai -je  dit,  je 
m'oifenferois  d'une  pareille  queftion ,  &  je 
lui  dirois:  ô  homme,  parlez  mieux.  A  pei- 
ne y  auroit  -  il  au  monde  quelque  chofe  de 
faint,  fi  la  Sainteté  elle-même  ne  Tétoit  pas. 
Ne  feriez- vous  pas  la  même  réponfe?  Affu^ 
rément,  a-t-il  dit. 

A  TOUTES  Ces  queftions  s'il  ajoutoit  cel- 
le-ci  :  Comment  difiez-vous  donc  tout  à 
l'heure?  ne  vous  aurois-je  pas  bien  enten- 
dus ?  11  m'a  paru  que  vous  difiez  l'un  & 
l'autre  que  les  parties  de  la  vertu  font  dif- 
pofées    entre  elles   de  manière  que  l'une 

(26)  M.  Dncier  traduit  :  La  juflke  conftfle  donc  félon 
yous ,  nous  dlroit-il^  à  être  jujie  ?  Nous  dirions  qu*oui  :  ncjl- 
ce  ^as  ?  U  y  3  plas  (i*unç  méprifc  dans  cette  tradui^clon. 
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n'efl  point  telle  que  l'autre.    Jeluidirois: 
pour  tout  le  refte  vous  avez  bien  entendu  : 
mais  en  ce  que  vous  croyez  que  ce  difcours 
eft  auffi  de  moi  ,  vous  vous  êtes  ti'ompé. 
C'eft  Protagoras  qui  a   répondu  de  la  forte 
à  une  queftion  que  je  lui  faifois.    S'il  difoit 
donc:  Socrate  a  raifon :  eft-cevous,  Prota- 
goras 5  qui  prétendez  qu'aucune  des  parties 
de  la  vertu  n'efc  telle  que  l'autre?  ce  dif- 
cours efl-il  de  vous?  Que  lui  répondriez- 
vous?  Il  faudroit  bien,  Socrate,  m'a-t-il 
dit,  que  j'en  convinfle.  Après  un  tel  aveu, 
Protagoras,  que  lui  repondrons -nous,  s'il 
nous  fait  cette  nouvelle  qaedion:  la  Sainte- 
té n'eft  donc  pas  de   telle  nature  ,  qu'elle 
foit  une.chofe  jufte ,  ni  la  Juftice  de  telle 
nature,  qu'elle  foit  une  chofe  fainte:  mais 
lajuflice  efl:  telle  que  ce  qui  n'efl  pas  faint, 
&  la  Sainteté  telle  que  ce  qui  n'eft  pas  juf- 
te.    Encore  une  fois  ,  que  lui  répondrons- 
nous?  Je  dirois  pour  ce  qui  me  regarde  que 
lajuflice  efl  fainte,  &  la  Sainteté  jufle  ;  & 
fi  vous  me  le  permettiez,  je  répondrois  pa- 
reillement^en  vôtre  nom,  que  la  Juflice  eft 
la  même  chofe  que  la  Sainteté, ou  ce  qui  lui 
reflemble  le  plus  ;  &  que  rien  n'approche 
L  2 
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davantage  de  la  Juilice  que  la  Sainteté,  ni 
de  la  Sainteté  que  la  Juftice.  --Voyez  fi  vous 
trous  oppoferez  à  ce  que  je  fafle  cette  f  é- 
ponfe,  ou  fi  vous  penfez  comme  moi.r  II  ne 
me  paroît  pas,  Socrate,  a-t-il  dit,  que  Ton 
doive  accorder  ainfi  fimplement  que  la  Jufi:i- 
ce  efi:  fainte  &  la  Sainteté  jufi.e  :  je  crois 
qu'il  y  a  en  cela  quelque  difi:inâ:ion  à  faire. 
Mais  qu'importe  après  tout  ?  Si  vous  le  vou- 
iez, je  confens-que  la  Jufi:ice  foit  fainte,  & 
que  la  Sainteté  foit  jufi:e.  Point,  point,  ai- 
ie  dit.  Je  n'ai  rien  à  démêler  avec  qq  Ji  vous 
voulez,  ou,  fi  bon  vous femhle :  il  efi:  quefiiion 
de  difcuter  vos  fentimens  &  les  miens; 
quand  je  dis  ,  vos  fentimens  &  les  miens, 
j'entends  que  la  meilleure  manière  d'exami- 
ner la  vérité  du  difcours  préfent,  efi:  d'en 
retrancher  ce  Si, 

"Hé  bien,  a  repris  Protagoras,  la  Jufiice 
refiTemble  en  quelque  chofe  à  la  Sainteté: 
aufii  bien  toutes  les  chofes  fe  refi'emblent  à 
quelques  égards.  Le  blanc  refifemble  au  noir 
par  quelque  endroit,  le  dur  au  mol,  &  tou- 
tes les  autres  qualités  qui  paroifiTent  les  plus 
oppofées.  Les  parties  même  du  vifage  en 
qui  nous  avons  reconnu  des  facultés  diiFé- 
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rentes  ,  &  dont  nous  avons  dit  que  l'une 
n'étoic  point  telle  que  l'autre,  ont  entre  el- 
les une  certaine  reflemblance ,  &  l'une  eft  en 
quelque  façon  telle  que  l'autre.  De  cette 
manière  vous  prouveriez,  fi  vous  vouliez, 
que  toutes  chofes  font  fembîables  entre  el- 
les. Mais  il  n'eft  pas  jufte  d'appeller  fern- 
blables  celles  qui  ont  quelques  traits  de  ref- 
femblance  ,  lî  cette  relTemblance  n'eft  que 
légère,  ni  diiTemblables,  celles  qui  ont  une 
petite  nuance  de  diiférence.  Ce  difcours 
m'a  caufé  de  la  furprife.  Quoi  donc!  lui 
ai  -je  dit,  jugez-  vous  que  le  juile  &  le  faint 
foient  tels  l'un  à  l'égard  de  l'autre,  qu'ils 
n'ayent  entre  eux  qu'une  foible  reiTemblan- 
ce?  Non  pas  tout-à-fait,  m'a-t-il  dit,  mais 
elle  n'efl  pas  non  plus  auiTi  grande  que  vous 
croyez.  LailTons,  ai -je  repris,  la  difcuiîion 
de  ce  point,  puifqu'elle  vous  met  de  mau- 
vaife  humeur  :  &  examinons  cet  autre  en- 
droit de  votre  difcours. 

N'appellez  -  vous  pas  une  certaine  chofe 
folie,  &  la  fagelTe  n'eft- elle  pas  le  contraire 
de  cette  chofe  ?  lime paroît  qu'oui, a-t-il  die. 
Lorfque  les  hommes  agilTent  conformément 
à  la  droite  raifon,  &  d'une  manière  utile, 
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ïie  jugez -vous  pas  qu'ils  fuivent  les  règles 
de  la  tempérance  (27)  en  agilTant  de  la  for- 
te ,  plutôt  que  s'ils  fe  conduifoient  d'une 
façon  toute  oppofée  ?  Je  conviens  qu'ils 
font  tempérans.  N'eft-ce  point  par  la  tempé- 
rance qu'ils  font  tels  ?  NécelTairement.  Ceux 
donc  qui  n'agilTent  point  fuivant  la  droite 
raifon,  agi  fient  d'une  manière  folle ,  &  ne 
font  pas  tempérans  en  fe  comportant  ainfî. 
Je  penfe  comme  vous,  a-t-il  dit.  Agir  fol- 
lement efl  donc  le  contraire  d'agir  modéré- 
ment. Il  en  efl:  convenu.  .Les  allions  faites 
follement  n'ont -elles  pas  la  folie  pour  prin- 
cipe, &  les  adions  faites  modérément ,  la 
modération?  Il  l'a  avoué.  Si  donc  une  ac- 
tion a  la  force  pour  principe,  elle  efl:  faite 
fortement,  &  foiblement  fi  c'eft  la  foiblefle. 
Il  l'a  accordé.  Si  elle  a  pour  principe  la  vî- 
tefie,  elle  efl:  faite  vîtement;  fila  lenteur, 

-  Q2'j')  Le  mot  ffu<^po(tvv)j  dont  fe  fert  Socrate,  &  qu'il 
oppole  à  â<pço(Tvvy] ,  fo/ie ,  fignifie  également  tcnipérauce 
^  prudeuce.  Socrate  le  prend  malignement  dans  ce  dou- 
ble fens  pour  obliger  le  Sophifle  à  reconnoitre  que  in 
/empcrarce  &  la  lagciTe  font  la  même  chofe ,  contre  ce 
qu'il  avoit  dit  plus  haut  que  ce  font  deux  parties  diiïiî- 
rentes  de  la  vertu.  L'Equivoque  ne  pouvant  ie  confervcr 
en  nôtre  langue ,  j'ai  préféré  de  me  fervir  du  terme  de 
tempérance,  modi'yat'wu  ,  quoiqu'il  ne  R)it  pas  fi  julle  ici , 
que  celui  de  prud-ince  ,  parce  qu'en  employant  ce  der- 
nier, la  conclufion  ne  fcroit  pas  coiitradiCloire  à  ce  que 
Protagoras  a  avancé  ci-dclîus.  -v 
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lentement.  Il  a  dit  qu'oui.  Et  ce  qui  fe  fait 
de  la  même  manière ,  eft  fait  par  "  le  môme 
principe  ;  à.  par  un  principe  contraire,  s'il 
cft  fait  d'une  manière  contraire.  Il  en  eit 
convenu. 

Voyons  à  préfent,  ai- je  dit.  Y  a-til  quel- 
que chofe  qu'on  appelle  beau?  Il  Ta  recon- 
nu. Ce  beau  a  - 1  -  il  quelque  autre  contraire 
que  le  laid  ?  Non.  Mais  quoi  !  y  a-t-il  quel- 
que chofe  qu'on  appelle  bon  ?  Oui.  Ce  bon 
a-t-il  quelque  autre  contraire  que  le  mau- 
vais? Non.  N'y  a-t-il  point  aufli  dans  la  voix 
un  ton  aigu?  Sans  doute.  Ce  ton  aigu  a-t-il 
un  autre  contraire  que  le  ton  grave?  Non, 
a-t-il  dit.  Chaque  contraire,  ai- je  repris,  n'a 
donc  qu'un  feul  contraire,  &  non  plufieurs. 
Il  l'a  avoué.  Reprenons  un  peu  tous  ces 
aveux.  Nous  fommes  convenus  que  chaque 
chofe  n'a  qu'un  contraire,  &  non  plufieurs. 
Il  efl  vrai.  Que  ce  qui  fe  fait  d'une  manière 
contraire,  eil  fait  par  les  contraires.  11  l'a 
reconnu.  Nous  fommes  convenus  que  ce 
qui  fe  fait  follement,  fe  fait  d'une  manière 
contraire  cà  ce  qui  fe  fait  modérément.  Il  l'a 
encore  reconnu.  Et  que  ce  qui  fe  fait  m.o- 
dérément  efl  fait  par  la  tempérance,  (3c  ce 
L  -1 


248      Le    Protagoras, 

qui  fe  fait  follement  ^  par  la  folie.  Il  en  eft 
tombé  d'accord.  Si  ces  chofes  fe  font  d'u- 
ne manière  contraire,  elles  font  donc  faites 
par  les  contraires.  Oui.  Mais  Tune  eft  faite 
par  la  tempérance,  &  l'autre  par  la  folie. 
Oui.  D'une  manière  contraire.  Sans  doute. 
Donc  par  les  contraires.  Oui.  Donc  la  folie 
eft  le  contraire  de  la  tempérance.  Il  paroîc 
qu'oui. 

Vous  fouvenez  -  vous  que  nous  fommes 
convenus  plus  haut  que  la  folie  eft  le  con- 
traire de  la  fagefle?  Je  m'en  fouviens.  Et 
que  chaque  chofe  n'a  qu'un  feul  contraire? 
Je  le  dis  encore.  Lequel  de  ces  deux  dif- 
cours  révoquerons-nous,  Protagoras?  Sera- 
ce  celui-ci  5  que  chaque  chofe  n'a  qu'un  feul 
contraire ,  ou  celui  où  il  a  été  dit  que  la 
tempérance  eft  autre  que  la  fagefte  ,  que 
toutes  deux  font  des  parties  de  la  vertu,  & 
que  non  feulement  elles  font  autres ,  mais 
diflemblables  elles  &  leurs  facultés,  de  mê- 
me que  les  parties  du  vifage  ?  Lequel  enco- 
re un  coup  rétracterons-nous  ?  car  ces  deux 
difcourspris  conjointement  ne  font  pas  trop 
conformes  aux  régies  de  laMufique,  puif- 
qu'il  n'y  a  entre  eux  ni  confonance  ni  har- 
monie. 
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monie.  Et  comment  feroient  -  ils  d'accord , 
fi  d'une  part  c'eft  une  néceflité  que  chaque 
chofe  n'ait  qu'un  contraire,  &  non  plu- 
fieurs  ;  &  fi  d'autre  part  la  folie  qui  efi:  une 
paroît  avoir  deux  contraires,  la  fagefle  & 
la  tempérance?  Ed-il  vrai,  Protagoras,  ai- 
je  dit,  ou  la  chofe  efi:-elle  autrement?  Il  en 
cil  convenu  bien  malgré  lui.  La  tempérance 
&  la  fagefife  font  donc  une  même  chofe. 
Nous  avons  d'ailleurs  vu  ci-defl'us  que  la 
Jufi:ice  &  la  Sainteté  font  la  même  chofe  à- 
peu -près. 

Allons,  Protagoras,  ai -je  continué,  ne 
nous  rebutons  pas,  mais  examinons  le  refte. 
Vous  paroit-il  que  quand  on  commet  une  in- 
jufi:ice,  on  foit  prudent  en  cela  même  qu'on 
efi:injufi:e?  Te  rougirois,  vSocrate,  a-t-il  ré- 
pondu, de  faire  un  pareil  aveu;  c'efi:  pour- 
tant ce  que  difent  la  plupart  des  hommes. 
Efi:-ce  à  eux,  ai-je  repris,  que  j'adrefferai  la 
parole,  ou  bien  à  vous? Si  vous  voulez, m'a- 
t-il  dit,  commencez  d'abord  par  difputer 
contre  le  fentiment  de  la  multitude.  A  la 
bonne  heure  ;  peu  m'importe,  pourvu  que 
vous  répondiez.  Soit  que  ce  foit -là  vôtre 
penfée  ou  non ^ comme  c'efi:  la  chofe  on  elle- 


250      Le    Protagoras, 

même  que  j'examine  fur-tout ,  il  en  réfultera 
également  que  nous  ferons  examinés  l'un  & 
l'autre,  moi  qui  interroge  &  vous  qui  ré- 
pondez. Protagoras  a  d'abord  fait  des  fa- 
çons, alléguant  pour  excufe  que  la  matière  é- 
toit  difficile  :  enfin  il  s'efi:  accordé  à  répondre. 
Je  reviens  donc  à  ma  queition,  ai- je  dit: 
répondez  -  moi.  Quelques  -  uns  de  ceux  qui 
commettent  des  injuflices  vous  paroiflent-ils 
prudens?  Soit,  m'a- 1- il  dit.  Etre  prudent 
n'eft-ce  pas  la  même  chofe  que  penfer  bien  ? 
Il  Ta  avoué.  Puifqu'ils  penfent  bien ,  ils 
prennent  fans  doute  le  bon  parti  en  cela 
même  qu'ils  commettent  une  injuflice.  A  la 
bonne  heure.  Cela  eft-il  vrai,  ai -je  dit,  au 
cas  que  leurs  injuflices  réufliffent ,  ou  lors 
même  qu'elles  ne  réuffilTent  pas  ?  Au  cas 
qu'elles  réuflifTent.  Ne  dites -vous  pas  que 
certaines  chofes  font  bonnes  ?  Je  le  dis. 
N'appellez-vous  pas  bon  ce  qui  eft  utile  aux 
hommes?  Par  Jupiter,  a-t-il  dit,  quand  mê- 
me certaines  chofes  ne  feroient  point  utiles 
aux  hommes  ,  je  n'en  foutiens  pas  moins 
qu'elles  font  bonnes.  Il  m'a  paru  que  Pro- 
tagoras étoit  aigri ,  qu'il  s'embarrafToit  &  fe 
troubloit  dans  fes  répoûfes.  Le  voyanc  donc 
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en  cet  état,  j'ai  cru  devoir  le  ménager,  &  je 
lui  ai  demandé  doucement  :  Protagoras ,  en- 
tendez-vous parler  de  ce  qui  n'eft  utile  à  au- 
cun homme ,  ou  de  ce  qui  n'eft  abfolumenc 
utile  à  rien,   &  appeliez -vous  bonnes  les 
chofes  de  cette  féconde  efpece  ?  Nullement , 
a-  t-il  dit.  Je  fçais  qu'il  y  a  bien  des  chofe§ 
qui  ne  font  point  utiles  aux  hommes  ,   eu 
fait  d'alimens,  de  breuvages,  de  remèdes, 
&  ainfi  de  mJlle  autres  ;  &  qu'il  y  en  a  qui 
leur  font  utiles  :  que  d'autres  ne  font  ni  bon- 
nes ni  mauvaifes   pour  les  hommes  ,  mais 
pour  les  chevaux  ;  quelques  -  unes  pour  les 
bœufs  feulement ,  quelques  autres  pour  les 
chiens  :  que  d'autres  ne  font  bonnes  pour 
aucun  animal ,  mais  pour  les  arbres  ;  &  qu'à 
l'égard  des  arbres   encore  ,  ce  qui  eft  bon 
pour  les  racines,  ne  vaut  rien  pour  les  fur- 
geons.    Le  fumier,  par  exemple,  eft  très- 
bon  pour  toutes  les  plantes ,  fi  on  le  met  à 
leurs  racines  :  mais  fi  vous  vous  avifîez  d'en 
couvrir  les  branches  &  les  rejettons,  vous 
feriez  tout  périr.   L'huile  de  même  eft  très- 
nuifible  à  toutes  les  plantes,  &  ennemie  du 
poil  des  autres  animaux,  excepté  celui  de 
l'homme  ,  h  qui  elle  fait  du  bien  3  ainO 
L  6 
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qu'aux  autres  parties  de  Ton  corps.    -Le  bon 
cft  quelque  chofe  de  û  divers,  de  fi  chan- 
geant, que  l'huile  même  dont  je  parle,  eft 
bonne  à  l'homme  pour  l'extérieur  du  corps  ^ 
&  ne  vaut  rien  pour  l'intérieur  :  &  c'eft  pour 
cette  raifon  que  tous  les  médecins  défendent 
aux  malades  d'ufer   d'huile ,  lî  ce  n'efl  en 
très-petite  quantité,  dans  ce  qu'on  leur  fert, 
&  feulement  autant  qu'il  en  faut  pour  ôter 
aux  viandes  &  aux  aflaifonnemens  une  cer- 
taine mauvaife  odeur  qui  vient  faifir  le  nez. 
Protagoras  ayant  parlé  de  la  forte,  tou- 
te i'alTemblée  lui  a  applaudi  avec  un  grand 
bruit.    Pour  moi  je  lui  ai  dit  :  Protagoras , 
je  fuis  fujet  à  un  grand  défaut  de  mémoire  ; 
&  lorfqu'on  me  fait  de  longs  difcours,  je 
perds  de  vue  la  chofe  dont  il  efl  queflion. 
De  même  donc  que,  (î  j'étois  un  peu  fourd, 
vous  croiriez  nécelTaire  pour  converfer  avec 
moi,  de  parler  plus  haut  que  vous  ne  feriez 
avec  d*autres:ain(î,puifque  vous  avez  main- 
tenant affaire  à  un  homme  oublieux ,  abrégez- 
moi  vos  réponfes ,  &  faites  -  les  plus  cour- 
tes ,  fi  vous  voulez  que  je  vous  fuive.  Com- 
ment voulez  -  vous  que  je  les  abrège,  a  - 1  -  il 
dit?  les  ferai-je  plus  courtes  qu'il  ne  faut? 
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Nullement,  ai-je  dit.    C*e{t  donc  auffî  cour- 
tes qu'il  faut.  Oui.  Mais  qui  fera  juge  de  la 
jufte  étendue  que  je  dois  donner  à  mes  ré- 
ponfes?  Sera-ce  vous  ou  moi?  J'ai  entendu 
dire,  ai-je  repris,  que  vous  êtes  en  état^ 
îorfque  vous  le  voulez ,   de  parler  fi  long- 
tems  fur  la  même  matière,  que  le  difcours 
ne  tarira  point,  &  d'apprendre  à  tout  autre 
à  parler  de  même  :  &  auffi  qu'il  ne  tient  qu'à 
vous  d'être  fi  concis   dans  vos   réponfes, 
qu'il  foit  impolTible  de  s'exprimer  en  moins 
de  mots.   S'il  vous  plaît  donc  que  nous  con- 
verfions  enfemble,  faites  ufage  de  la  fécon- 
de manière  de  parler,  c'eil-à- dire,  de  la 
brièveté.  Socrate,  m'a-t-ildit,  j'ai  eu  bien 
des  difputes  réglées  avec  beaucoup  de  per- 
fonnes  dans  ma  vie  :  &  ii  j 'a vois  voulu  me 
prêter  à  ce  que  vous  exigez  de  moi ,  en  con- 
verfant  avec  mon  adverfaire  de  la  façon  qui 
lui  auroit  plû;  je  n'aurois  paru  l'emporter 
fur  qui  que  ce  foit ,  &  le  nom  de  Protagoras 
n' auroit  j.amais  été  célèbre  dans  la  Grèce. 
Comme  je  voyois  qu'il  n'étoit  nullement 
fatisfait  des  réponfes  qu'il  m'avoit  déjà  fai- 
tes ,  &  qu'il  ne  confentiroit  jamais  à  conti- 
nuer la  converfation  en  me  répondant  j  j'ai 
L7 
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cru  qu'il  étoit  inutile  que  je  demeurafle  plus 
longtems  dans  railemblée ,  &  je  lui  ai  dit: 
Protagoras,  je  ne  vous  prelTe  pas  non  pliis 
de  vous  entretenir  avec  moi  d'une  manière 
qui  ne  vous  plaît  pas.     Lors  donc  que  vous 
voudrez  converfer  de  façon  que  je  puiiTe 
vous  fuivre ,  vous  me  trouverez  toujours 
prêt.     Car  ,  comme  on  le  dit  de  vous ,  & 
comme  vous  le  dites  vous-même,  il  efl  éga- 
iement  en  vôtre  pouvoir  d'ufer  dans  la  dif- 
pute  de  difcours  longs  ou  courts  :  aufll  êtes- 
vous  un  habile  homime.  Pour  moi  je  ne  fçau- 
rois  fuivre  les  longs  difcours;  je  voudrois 
de  tout  mon  cœur  en  être  capable.    C 'étoit 
à  vous  pour  qui  l'un  &  l'autre  efl  égal ,  de 
de  condefcendre  à  ma  foiblefle  ,   afin  que 
l'entretien  pût  avoir  lieu.    Puifque  vous  ne 
le  voulez  pas ,  &  que  d'ailleurs  j'ai  quelque 
affaire ,  qui  ne  me  permet  pas  d'attendre  que 
vous  ayez  achevé  vos  longs  difcours ,  parce 
qu'il  faut  que  je  me  rende  quelque  part,  je 
m'en  vais.  Sans  cela,  peut-être  vous  aurois- 
je  entendu  difcourir  avec  plaifir. 

En  même  tems  que  je  difois  ces  paroles  3 
je  me  levois  pour  m'en  aller.  Mais  lorfque 
je  me  levois  ,  Callias  me  prenant  par  h- 


I 
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main  de  ki  droite,  &  de  la  gauche  faifiirani: 
mon  manteau,  m'a  dit  :  Socrate ,  nous  ne 
vous  laiiTerons  point  aller:  fî  une  fois  vous 
fortez ,  nôtre  entretien  n'ira  plus  de  même. 
Je  vous  conjure  donc  de  reder  ,  d'autant 
plus  qu'aucune  converfation  ne  peut  m'être 
plus  agréable  que  la  vôtre  avec  Protagoras, 
Faites -nous  ce  plaifîr  à  tous.  Je  lui  ai  ré- 
pondu debout  comme  j'étois,  &  prêt  à  par- 
tir: fils  d'Hipponicus,  j'ai  toujours  admiré 
vôtre  ardeur  pour  la  fagelTe,  &  aujourd'hui 
je  ne  puis  que  la  louer  &  l'aimer.  Si  vous 
me  demandiez  une  chofe  poffîble ,  je  ferois 
charmé  de  vous  obliger.  Mais  c'eit  comime 
il  vous  me  priiez  de  fuivre  à  la  courfe  un 
Crifon  d'Himere  qui  eft  à  la  fleur  de  l'âge, 
ou  de  me  mefurer  avec  ceux  qui  courent  le 
Dolique  ,  ou  les  Hémérodromes  (28).  Je 
vous  répondrois  que  je  m'excite  moi-même 
beaucoup  plus  que  vous  ne  faites  a  courir 
aulTi  vite  qu'eux;  mais  que  cela  pafle  mes 
forces  :  que  fi  vous  voulez  me  voir  courir  à 

ÇaB)  J'ai  expliqué  dans  les  notes  fur  les  loîx  ce  que 
c'ikoit  que  la  carrière  appellde  Dolique  ,  ou  longue  cour, 
fe.  Les  Hémérodromes,  ou  Coureurs  à  la'^journée, 
étoient  de  jeunes  gens  à-peu-près  tels  que  les  Coureurs 
Uc  nos  Princes  ôc  grands  Seigneurs, 
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côté  de  Crifon  dans  la  même  carrière,  vous 
devez  le  prier  de  fe  proportionner  à  mol, 
parce  qu'il  peut  courir  lentement ,  &  que  je 
ne  fçaurois  courir  vite.    Si  vous  fouhaitez 
donc  m'entendre  difputer  avec  Protagoras, 
engagez -le   à    continuer   de    me  répondre 
comme  il  a  fait  d'abord,  en  peu  de  mots  de 
précifément  à  ce  qu'on  lui  demande.     Sans 
cela  ,  que  fera  -  ce  que  les  entretiens  ?  car 
f  avois  toujours  crû  que  s'entretenir  familiè- 
rement enfemble  5    &  faire  des  harangues, 
font  deux  choies  tout  =à -fait  dilférentes. 

Cependant,  Socrate,  a  ajouté  Callias, 
vous  le  voyez:  la  propofition  que  fait  Pro- 
tagoras paroît  raifonnabîe:  il  demande  qu'il 
lui  foit  permis  de  difcourir  comme  il  lui 
plaît ,  &  il  vous  îaiffe  la  liberté  de  faire  de 
même.  Callias,  ce  que  vous  dites  -  là  n'efl 
pas  jufle,  a  dit  Alcibiade  en  prenant  la  pa« 
rôle.  Socrate  convient  qu'il  n'a  pas  le  talent 
de  parler  longtems  de  fuite,  &  il  le  cède  en 
ce  point  à  Protagoras  :  mais  pour  ce  qui  eft 
de  converfer ,  &  de  fçavoir  rendre  raifon  (5c 
la  recevoir  d'autrui,  je  ferois  bien  furpris 
s'il  le  cédoit  en  cela  à  aucun  homme  du  mon* 
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de  (29).  Si  Protagoras  veut  donc  reconnoî- 
tre  qu'il  eft  inférieur  à  Socrate  dans  la  Dia- 
lectique, Socrate  n'en  demande  pas  davanta- 
ge (30):  mais  s'il  prétend  le  lui  difputer, 
qu'il  converfe  par  manière  d'interrogation 
&  de  réponfe,  &  qu'il  ne  fafTe  pas  un  long 
difcours  à  chaque  queflion  qu'on  lui  propo- 
fe,  détournant  ainfi  la  difpute,  &  refufant 
de  rendre  raifon  de  ce  qu'on  lui  demande^ 
&  tirant  les  chofes  en  longueur  5  jufqu'à  ce 

(29^  On  ne  voit  pas  tout  de  fuite  dans  la  trnduétion 
comme  dans  le  Grec,  qu'Alcibiade  veut  dire  que  Socra- 
te eft  le  plus  grand  Dialeclicien  qu'il  connoilîe.  C'eil 
pourtant  ce  que  flgnifient  ces  paroles  fçavoir  converfer^ 
renJre  raifon  &'  la  recevoir.  Le  Dialeclicien  eft  celui  qui 
fçait  répondre  à  propos,  c'"cft-à-dire,  rendre  raifon,  & 
interroger,  c'eft-à-dire  ,  recevoir  les  raifons  (lu'on  lui 
donne.  Le  Dialecticien  eft  donc  néceifairement  Mdta- 
phyficien  ,  mot  inconnu  à  l'antiquité  dans  le  fcns  qu2 
nous  lui  attribuons,  puifqu'il  ne  peur  exceller  dans  l'art 
d'interroger  &  de  répondre ,  s'il  ne  connoît  la  raifon  , 
ou  la  nature  &  fellence  des  chofes,  leur  genre  &  leur 
ditrdrence.  Il  faut  aulfi  qu'il  foie  bon  Logicien  ,  esaâ:, 
&  méthodique.  Enfin  la  précifion  &  la  brièveté  lonc 
pour  lui  des  qualités  indifpenlables.  On  voit  à  i)réranc 
pourquoi  Socrate  haïiibit  fi  fort  les  longs  difcours ,  & 
pourquoi  il  mec  une  0  grande  différence  entre  la  fimple 
converfation  ,  &  les  harangues  interminables  des  Sopiiili 
tes  &  des  Orateurs.  On  voit  encore  que  prefque  tous 
les  Dialogues  de  Platon  font ,  pour  la  méthode  ,  des 
traités  de  Dialeélique  :,  &  même  pour  le  fond  ,  puifquc 
Platon  procède  toujours  par -la  voye  des  elfences  &  des 
idées. 

C30)  Alcibiade,  comme  l'a  remarqué  M.  Dacier,  jugî 
ici  de  Socrate  par  lui-même,  fe  perfuadant  que  Socrate 
ne  difpute  pas  pour  éclaircir  la  vérité,  mais  pouï  feid:* 
porter  iiir  les  adverfaires. 
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que  la  plupart  des  affîftans  ayent  perdu  de 
vue  rétat  de  la  queflion.  Car  pour  ce  qui  eil: 
de  Socrate ,  je  réponds  qu'il  ne  l'oubliera 
pas  ;  &  lorfqu'il  dit  qu^il  n'a  point  de  mé- 
moire ,  c'eft  un  badin  âge.  Il  me  paroît 
donc  ,  puifqu'il  faut  que  chacun  dife  fon 
avis,  que  la  propofition  de  Socrate  eft  plus 
équitable. 

Après  Alcibiade,  Critîas,  je  penfe,  a  par- 
lé  de  la  forte:  Hippias  &  Prodicus,  il  me 
femble  que  Callias  eft  trop  porté  pour  Pro- 
tagoras:  pour  Alcibiade,  il  difpute  toujours 
avec  chaleur  pour  le  parti  qu'il  a  embralTc. 
Quant  à  nous,  il  ne  faut  pas  nous  échauffer 
les  uns  contre  les  autres,  en  nous  déclarant 
foit  pour  Socrate  ,   foit  pour  Protagoras; 
mais  il  faut  nous  joindre  enfemble  pour  les 
conjurer  de  ne  pas  rompre  ainfi  l'entretien. 
Critias  ayant  ainiî  parlé,  il  me  paroît, 
lui  a  dit  Prodicus,  que  vous  avez  raifon. 
Ceux  qui  afliftent  à  de  pareils  entretiens  doi- 
vent écouter  les  deux:  difputans  l'un  comme 
l'autre,  mais  non  pas  l'un  autant  que  l'au- 
tre :  ce  n'eft  pas  la  même  chofe  :  il  faut  prê- 
ter l'oreille  a  tous  les  deux  en  commun ,  & 
non  donner  une  égale  attention  à  l'un  ^c  k 
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l'autre,  mais  plus  grande  au  plus  fçavant, 
&  moindre  au  plus  ignorant  (31)   Je  vous 
fupplie  donc  à  mon  tour,  Protagoras  &  So- 
crace,  de  vous  accorder,  &  de  difputer  en- 
femble  fur  Tobjet  de  l'entretien,  mais  de  ne 
pas  conteiler:  car  les  amis  difputent  entre 
eux  avec  bienveillance  ;  au  lieu  que  la  con- 
teftation  fuppofe  dans  les  efprits  de  ralié- 
nation  &  de  l'inimitié.     Et  de  cette  maniè- 
re la  converfation  procédera  le  mieux  du 
monde  ;  vous   qui  parlez ,   vous  vous    at- 
tirerez l'approbation  ,  &  non  les  louanges 
des  affîftans  :  car    l'approbation    eft  dans 
l'ame  de  l'auditeur,  &  elle  efl  exempte  de 
tromperie  ;  la  louange  au  contraire  n'eft  fou- 
vent  que  dans  la  bouche  de  gens  qui  parîene 
contre  leur  penfée:  &;  nous  qui  écoutons, 
nous  en  aurons  beaucoup  de  joye,  mais  non 
beaucoup  de  plaifir  :  car  la  joye  efl  le  parta^ 
ge  de  l'efprit,  qui  la  goûte  lorfqu'il  apprend 

"^  ua^^^^^f'  "^^^  l^ranchcs  du  merveilleux  fçavoir  du  So 
phide  Prodicus  ,  &  celle  qu'il  étaloit  avec  le  plus  de 
compkiilauce  ,  etoit  de  trouver  des  difl'érences  entre  les 
expreilions  les  plus  fynonymes.  Il  en  donne  un  dcliaii^^ 
niion,  des  quil  a  occafion  d'ouvrir  la  boucbe.  Son  dif- 
cours  efl  d  un  ridicule  &  d'un  pédantifine  achevé  ,  que 
M.  Dacier  na  pas,  ce  me  femble,  fait  fentir  fufi^fam^ 
ment  ,  parce  qu  il  n'a  pas  rendu  les  termes  Grecs  par 
des  termes  François  aufù  rapprochds  pour  la  figuiacutior^ 
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quelque  chofe,  &  qu'il  acquiert  la  fiigefTe; 
le  plaifir  au  contraire  vient  du  corps ,  &  on 
le  reflent  en  mangeant ,  ou  en  éprouvant 
quelque  autre  fenfation. 

Ce  difcours  de  Prodicus  a  été  reçu  avec 
applaudifTement  de  la  plupart  des  Alliilans. 
Après  lui,  le  fage  Hippias  a  parlé  en  ces 
termes  :  Vous  qui  êtes  préfens ,  je  vous  re- 
garde tous  comme  parcns,  alliés  à,  conci- 
toyens félon  la  nature,  (i  ce  n'eft  pas  feloa 
la  loi.  Le  femblable  en  elFet  a  une  affinité 
naturelle  avec  fon  femblable  :  mais  la  loi  ce 
tyran  -des  hommes  fait  violence  à  la  nature 
en  bien  des  occafions.  Il  fer  oit  donc  hon- 
Wax  pour  nous,  qui  connoiflbns  la  nature 
des  chofes ,  qui  fommes  les  plus  fages  d'en- 
tre les  Grecs,  &  qui  à  ce  titre  nous  fommes 
rafiemblés  dans  Athènes ,  laquelle  e(l  par 
rapport  à  la  Grèce  le  fandluaire  de  la  Sagef- 
fe,  &  dans  cette  maifon  la  plus  riche  &  la 
plus  florilTante  de  toute  la  ville,  de  ne  rien 
dire  qui  réponde  à  ce  qu'on  a  droit  par  tou- 
tes ces  raifons  d'attendre  de  nous  ,  &  de 
nous  quereller  comme  les  plus  méprifables 
d'entre  les  hommes.  AinQ  je  vous  conjarc 
&  je  vous  confeillc,  Protagoras  &  Socratc. 
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ue  paficr  un  accord  enfemble,  vous  foumet- 
tant  à  nous  comme  à  des  arbitres  qui  vous 
rapprocheront  dans  un  jufte  milieu.     Vous 
donc,  Socrate,  n'exigez  point  cette  forme 
exacte  du  Dialogue,  laquelle  réduit  tout  à 
la  dernière  brièveté  ,   fi  Protagoras  ne  l'a 
point  pour  agréable  ;  mais  donnez  quelque 
liberté  au  difcours,  &  lâchez -lui  un  peu  la 
bride,  afin  qu'il  fe  montre  à  nous  avec  plus 
de  grâce  &  de  majeflé.    Et  vous  Protago- 
ras ,  ne  déployez  point  toutes  les  voiles,  & 
vous  abandonnant  au  vent  favorable,  ne  ga- 
gnez pas  la  pleine  mer  de  l'Eloquence,  juf- 
qu'à  perdre  la  terre  de  vue:  mais  prenez  ua 
milieu  l'un  &  l'autre  entre  ces  deux  extrê- 
mes.   Si  vous  m'en  croyez  ,  voici  ce  que 
vous  ferez;  vous  choifirez  un  Cenfeur,  un 
Modérateur,  un  Préfident,  qui  prendra  gar- 
de que  vous  nefortiez  ni  l'un  ni  l'autre 
dans  vos  difcours  des  bornes  de  la  médio- 
cri  té. 

Cet  avis  a  plû  à  la  compagnie,  &:  tous 
l'ont  approuvé.  Callias  m'a  répété  qu'il  ne 
me  lailferoit  point  aller,  &  on  m'a  prefie 
de  nommer  un  arbitre.  Sur  quoi  je  leur  ai 
<îit  qu'il  y  auroit  de  l'indécence  à  établir 
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quelqu'un  juge  de  notre  entretien:  que  s'il 
jîous  étoit  inférieur  en  mérite,  il  ne  conve- 
îioit  pas  qu'il  fût  l'arbitre  de  gens  qui  va- 
loient  mieux  que  lui  :  que  s'il  étoit  nôtre 
égal,  cela  ne  convenoit  pas  davantage:  par- 
ce qu'étant  tel  que  nous,  il  feroit  la  même 
chofe  ;  qu'ainfi  un  pareil  choix  feroit  fuper- 
6u.  Mais  vous  choiurez  un  plus  habile  hom- 
me que  nous.  Pour  vous  dire  ce  que  je  pen- 
fe ,  il  me  paroît  impoffible  que  vôtre  choix: 
tombe  fur  un  homme  plus  fçavant  en  effet 
que  Protagoras  :  &  fi  celui  que  vous  nomme- 
rez n'ell  pas  plus  fçavant  que  lui,  &  que 
vous  le  donniez  pour  tel,  c'eft  un  affront 
que  vous  faites  à  Protagoras,  en  le  foumet- 
tant  comme  un  homme  ordinaire  au  juge- 
ment d'un  modérateur:  car,  pour  ce  qui  efl 
de  moi,  la  chofe  m'efl  indifférente.  Mais, 
afin  que  l'aû'emblée  ne  fe  fépare  point ,  & 
que  la  converfation  fe  renoue,  comme  vous 
le  fouhaitez,  voici  à  quoi  je  confens.  Si  Pro- 
tagoras  ne  veut  pas  répondre,  qu'il  interro- 
ge ,  je  répondrai ,  &  je  tâcherai  en  même 
tems  de  lui  montrer  comment  je  penfe  qu'on 
doit  répondre.  Mais  après  que  j'aurai  répon- 
du à  toutes  les  queltions  qu'il  lui  plaira  de 
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me  propofer  ,  qu'il  me  rende  raifon  à  fou 
tour  de  la  même  manière.  Alors  s'il  ne  pa-  ' 
roîc  pas  fe  prêter  de  bonne  grâce  à  répondre 
avec  précifion  à  ce  que  je  lui  demanderai, 
nous  lui  ferons  en  commun  vous  &  moi  la 
même  prière  que  vous  me  faites,  de  ne  point 
rompre  la  converfation.  Il  n'efl  pas  befoin 
pour  cela  d'un  arbitre  particulier  :  vous  ea 
ferez  l'ofïïce  tous  enfemble. 

On  a  jugé  d'une  voix  unanime  que  c'étoit 
le  parti  qu'il  falloit  prendre.  Protagoras  ne 
vouloit  point  y  entendre  abfolument  :  ce- 
pendant il  a  enfin  été  forcé  de  promettre 
qu'il  interrogeroit,  &  que  quand  il  auroit 
interrogé  fuffifam.ment,  il  rendroit  raifon  à 
fon  tour  en  répondant  en  peu  de  mots.  II  a 
donc  commencé  à  interroger  en  cette  ma« 
niere. 

Je  penfe,  m'a -t- il  dit,  Socrate,  que  la 
principale  partie  de  l'éducation  confille  pour 
un  homm.e  à  être  habile  dans  les  vers,  c'eiî- 
à-dire,à  être  en  état  de  comprendre  ce  qu'il 
y  a  de  biien  à,  de  mal  fait  dans  les  ouvrages 
des  Poëtes,  à  en  fçavoir  faire  le  difcerne- 
ment,  &  en  rendre  raifon  lorfqu'on  la  lui 
demande»    La  quefUon  que  j'ai  à  vous  pro- 
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pofer,  roulera  fur  le  même  objet  qui  fait 
îa  matière  de  nôtre  difputejfçavoir,  la  ver- 
tu: toute  la  difFérence  qu'il  y  aura,  c'ell: 
que  je  la  tranfporterai  à  la  Poëiîe.  Simonide 
dit  dans  une  de  fes  pièces  adreHee  à  Scopas 
fils  de  Créon  le  Tlieiîalien ,  qu'il  efi  bien  dif- 
ficile de  devenir  'véritablement  homme  de  bien  y 
quarré  des  mains,  des  pieds  âf  de  Vefprit  ("32}  > 
façoîiné  fans  mil  reproche.  Sçavez-  vous  cette 
chanfon,  ou  vous  la  réciterai-je  toute  entiè- 
re? Cela  n'efl  pas  néccllaire,  lui  ai -je  dit: 
je  la  fçais,.  &  j'en  ai  fait  une  étude  particu- 
lière. Fort  bien,  a-t-il  repris.  Que  vous  en 
fbmble?  eft-elle  bien  faite,  ou  non?  Parfai- 
tement bien,  ai-je  dit.  Trouvez-vous  qu'el- 
le foit  belle,  s'il  eft  vrai  que  le  Poëte  s'y 
contredife  ?  Non  alTurément,  ai-je  répon- 
du. Hé  bien  3  a-t-il  dit,  examinez -la  donc 
mieux.  Je  l'ai  fuffifamment  examinée.  Vous 
fçavcz  donc  que  dans  le  cours  de  cette  piè- 
ce, il  parle  ainiî:  ^e  ne  trouve  pas  jufle  le 
mot  de  PittaciiSy  quoique  prononcé  par  un  hom^ 
me  fage,  quand  il  a  dit  qu'il  eft  difficile  d'être 

ver- 


("3  0  C'efl-à-dire  ,    folide  dans  fus  aaions ,  fes  dé? 
tiiarcht?s  &  fes  penfées. 
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vertueux.  Remarquez- vous  que  c'eft  la  même 
perfonne  qui  dit  ceci  &  les  paroles  précé- 
dentes ?  Je  le  fçais ,  ai-je  dit.  Vous  paroît- 
il,  m'a-t-il  dit,  que  ces  deux. endroits  s'ac- 
cordent enfemble  ?  Il  me  femble  qu'oui.  Et 
en  même  tems,  comme  je  craignois  qu'il  n'a- 
joutât quelque  chofe,  je  lui  ai  demandé.  Et 
vous,  ne  penfez-vous  pas  de  même.  Com- 
ment pourrois-je  penfer  qu'un  homme  qui 
dit  ces  deux  cliofes,  s'accorde  avec  lui-mê- 
me? Il  pofe  au  commencement  pour  certain 
qu'f/  eji  difficile  de  devenir  véritablement  homme 
de  bien;  &  il  oublie  un  peu  après  dans  la  fui- 
te de  fon  poëme  ce  qu'il  vient  de  dire,  re- 
prenant Pittacus  pour  avoir  dit  la  même 
chofe,  fçavoir,  qn'il  eft  difficile  d'être  z-er^ 
tueiLX ,  &  déclarant  qu'il  n'approuve  point 
fa  penfée,  quoiqu'elle  foit  la  même  que  la 
fîenne.  Il  efl  évident  néanmoins  qu'en  blâ- 
mant Pittacus  qui  parle  dans  le  même  fens 
que  lui ,  il  fe  blâme  lui  -  même.  Par  confé- 
quent  il  a  tort  dans  le  premier  endroit ,  ou 
dans  le  fécond. 

A  CES  mots,  il  s'efl  élevé  un  grand  bruit 
dans  l'afTemblée,  &  on  a  donné  force  louan- 
ges à  Protagoras.    Pour  moi^  comme  fi  j'a- 
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vois  reçu  un  coup  d'un  Athlète  vigoureux:, 
j'ai  été  d'abord  aveuglé  &  étourdi  du  dif- 
cours  de  Protagoras,  &  des  appIaudilTemcns 
des  afliftans.  Enfuite,  pour  vous  dire  la  vé- 
rité, aiin  de  me  donner  le  tems  d'examiner 
le  fens  des  paroles  du  pocte  ,  je  me  fuis 
tourné  vers  Prodicus,  &  l'appellant  par  fon 
nom,  Prodicus,  lui  ai -je  dit,  Simonide  efl 
vôtre  com.patriote;  il  efl  jufle  que  vous  ve- 
niez à  fon  fecours.    En  vous  invitant  à  me 
féconder,  il  me  fembîe  faire  ce  qu'Homère 
rapporte  du  Scamandre  ,   lequel  vivement 
prefTé  pvar  Achille,  appelle  à  foi  le  Simoïs 
en  ces  termes:  Mon  cher  frère  ^  joignons -nous 
enfemhîe  pour  arrêter  les  efforts  de  cet  hornme 
(33).  Je  vous  appelle  de  même  à  moi,  dans 
la  crainte  que  Protagoras  ne  porte  le  ravage 
chez  nôtre  ami  Simonide.    Nous  avons  be- 
foin  pour  la  défenfe  de  ce  Poëte  de  vôtre 
belle  fcience ,  par  laquelle  vous  diflinguez 
le  vouloir  &  ledefir,  comme  n'étant  pas  la  1 
même  chofe,  &  qui  vous  fournit  tant  d'au-  1 
très  didinftions  fubtiles  ,  telles  que  celles  | 
que  vous  nous  expofiez  il  n'y  a  qu'un  mo-  1 
Bicnt.  Voyez  lî  vous  êtes  du  même  avis  que 
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tnoi  :  il  me  femble  que  Simonide  ne  fe  con- 
tredit point  :   mais  dites  le  premier  vôtre 
fentiment.    Jugez -vous  que  devenir  &  itrs 
foient  la  même  chofe,  ou  deux  chofes  dif- 
férentes? Très-différentes  afTarément,  a  ré- 
pondu Prodicus.  Simonide,  ai-j'e  dit,  ne  dé- 
clare-t-il  point  dans  les  premiers  vers  fa  pen- 
fée,  en  difant  qu'z7  eft  diffïcUe  de  devenir  *:'/- 
rîtablement  vertueux?  Vous  avez  raifon,  a  dit 
Prodicusc    Et  il  condamne  Pittacus  ,  ai -je 
dit,  qui  ne  dit  pas,  comme  le  penfe  Prota- 
goras,  la  même  chofe  que  lui,  mais  une  au- 
tre.    Pittacus  en  effet  n'a  pas  dit  conime  Si- 
monide,// efl  difficile  de  devenir  homme  de  bien^ 
mais  d^êîre  homme  de  bien.     Or ,  Protagoras , 
être  &  devenir  ne  font  pas  la  me  ne  chofe; 
c'ell:  Prodicus  qui  l'aifure  :   à.  fi  être  n'eil 
pas  la  même  chofe  que  devenir  ^  Simonide  ne 
fe  contredit  point.    Peut-être  que  Prodicus 
&  beaucoup  d'autres  penfent  avec  Hé  iode 
(34.),  qu'il  eft  à  la  vérité  difficile  de  devenir 
homme  de  bien ,  parce  que  les  Dieux  ont 
mis  les  fueurs  au  devant  de  la  vertu:  mais 
que  lorfqu'on  efl  une  fois  parvenu  au  fom- 
met,  la  vertu  devient  enfui  te  facile,  quoi- 

^  C34;  Optr.  &  Dies  v.  287. 
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qu'elle  ait  d'abord  coûté  beaucoup  à  ac- 
quérir. 

Prodicus  ayant  entendu  ce  difcours  m'a 
fort  applaudi.  Protagoras  m'a  dit  au  con- 
traire, Socrate,  vôtre  explication  eft  plus 
vicieufe  encore  que  l'endroit  que  vous  ex- 
pliquez. Cela  pofé,  Protagoras,  ai -je  dit, 
j'ai  donc  bien  mal  fait,  &  je  fuis  un  plaifanc. 
médecin, puifque  j'augmente  le  mal  en  vou- 
lant le  guérir.  La  chofe  eft  pourtant  ainfî, 
a-t-il  dit.  Comment  cela,  ai-je  repris?  L'i- 
gnorance du  Poète  feroit  extrême,  a-t-il 
dit ,  s'il  faifoit  entendre  que  la  pofleflion  de 
la  vertu  eft  fî  aifée,  tandis  qu'au  jugement 
de  tous  les  hommes  c'efl  la  chofe  du  monde 
la  plus  difficile.  Par  Jupiter,  ai-je  dit  alors, ^ 
c'eft  un  grand  bonheur  que  Prodicus  foit 
préfent  à  cet  entretien.  La  fcience  de  Pro- 
dicus efl  ancienne  &  divine  ,  Protagoras  : 
elle  remonte  jufqu'à  Simonide ,  ou  mêmiC 
fplus  haut.  Vous  qui  polTédez  tant  de  con- 
noi (Tances ,  il  paroît  que  vous  n'avez  pas 
celle-là:  pour  moi  j'en  ai  quelque  teinture, 
en  qualité  d'élevé  de  Prodicus.  Vous  ne  fair 
tes  pas,  ce  me  femble,  attention  que  Simo- 
nide n  a  pas  pris  le  mot  difficile  dans  l'accep- 
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tion  que  vous  lui  donnez;  il  fe  peut  faire 
qu'il  en  foit  de  ce  mot  comme  de  celui  de 
terrible  ,  au  fujet  duquel  Prodicus  me  re- 
prend toujours,  lorfque  faifant  vôtre  éloge 
ou  celui  de  quelque  autre,  je  dis:  Protago- 
ras  5  ejl  un  /cannant  liomme ,  un  terrible  homme. 
N*avez  -  vous  pas  honte ,  me  demande  - 1  -  il , 
d'appeller  terrible  ce  qui  elt  bon  ?  Appre- 
nez, ajoute-t-il,  que  terrible  &  mauvais  font 
la  même  chofe,  &  que  dans  le  difcours  or- 
dinaire on  ne  dit  point  de  terribles  riches , 
une  terrible  paix^  une  terrible  fafité;  mais  bien 
une  terrible  maladie,,  une  terrible  guerre  ,  un^ 
terrible  indigence.  Peut-être  donc  que.  les  ha- 
bitans  de  Céos  &  Simonide  par  coiféqueat 
entendent  par  difficile ,  mauvais,  ou  quelque 
autre  chofe  que  vous  ne  devinez  pas  (35). 
Interrogeons  là-delTus  Prodicus;  car  il  eft 
naturel  de  s'adrefler  à  lui  pour  l'explication 
des  expreffions  de  Simonide.  Prodicus, 
qu'efl-ce  que  Simonide  a  voulu  dire  par  diffi- 
cile? Mauvais  y  a-t-il  répondu.  C'eft  pour  ce- 

4  C:î'5)  Tout  ceci  efl:  une  raillerie  que  Socrate  fait  «ie 
Prodicus ,  qui  la  prend  fort  féricufemciit.  Eiie  eft  fondée 
fur  ce  que  xaKsiroi  fignifie  egalemant  dlificUe  ^  &.  da;\  fd- 
cheux  y  incojuFjZode ,  mauvais.  Le  mot  5g<vo;  priîeillemeat 
fe  prend  en  bonne  &  mauvaifë  part,  tintôt  pour  tJrril'e^ 
redoutable ,  tantôt  pour  I^aMlc ,  excelkm  en  quelque  genre. 
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la  fans  doute,  Prodicus,  ai -je  repris,  que 
Simonide  blâme  Pittacus  d'avoir  die:  Il  efi 
difficile  d'être  'vertueux;  comme  s'il  lui  eût  "en- 
tendu dire,  Cejî  une  mauvaife  chqfe  d'être  'ver- 
tueux. Quelle  autre  chofe  en  effet,  a-t-il 
dit  ,  penfez-vous,  Socrate,  que  Simonide 
ait  voulu  dire,  fi  ce  n'eft  celle-là;  &  repro- 
cher à  Pittacus  qu'étant  Lesbien  ,  &  éle- 
vé dans  un  langage  barbare ,  il  ne  fçavoit 
pas  diilinguer  exactement  la  propriété  des 
termes  ? 

Hé  bien ,  m'adreffant  à  Protagoras ,  vous 
entendez  Prodicus:  qu'avez -vous  à  répon- 
dre à  cela?  11  s'en  faut  bien,  a-t-il  répon-, 
du,  que  la  chofe  foit  comme  vous  dites, 
Prodicus.  Je  fuis  bien  alTuré  que  Simonide 
a  donné  au  mot  difficile  la  fignifîcation  que 
nous  lui  donnons  tous>  &  qu'il  a  entendu 
par -là,  non  ce  qui  efl  mauvais,  mais  ce 
qui  n'eft  point  aifé ,  &  ne  fe  fait  qu'avec 
beaucoup  de  peine.  Je  penfe  en  effet,  ai- 
je  dit  à  Protagoras,  que  c'efl-làla  penfée 
de  Simonide  ,  &  que  Prodicus  ne  l'ignore 
point;  mais  qu'il  a  voulu  badiner,  &  fai- 
re femblant  de  vous  tâter  un  peu  ,  pour 
voir  fi  vous  feriez  en  état  de  défendre  ce 
que  vous  avez  avancé.    Au  furplus ,  que 
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Simonide  n*ait  point  entendu  par  difficile  la 
même  chofe  que  tiiauvais  ,  nous  en  avons 
une  preuve  bien  claire  dans  ce  qui  fuit  im- 
médiatement; puifqu'il  ajoute  quQDiettfeid 
a  cet  avantage  (^6).  Or  certainement  s'il 
avoit  voulu  dire  qu'il  efl  mauvais  d'être  ver- 
tueux, il  n'auroit  point  ajouté  que  cela  n'ap- 
partient qu'à  Dieu ,  ni  attribué  à  Dieu  feul 
un  pareil  avantage.  Prodicus  en  ce  cas  au- 
,roit  fait  de  Simonide  un  homme  fans  mœurs, 
&  tout-à-fait  différent  des  habitans  de  Céos 
(37).  Je  veux  vous  expliquer  le  but  oue  Si- 
monide me  paroît  s'être  propofé  dans  cette 
chanfon,  li  vous  êtes  curieux  de  voir  un 
échantillon  de  ma  capacité  dans  le  genre 
dont  vous  parlez,  c'ell  -  à  -  dire ,  dans  l'intel- 
ligence des  PoC^tes:  finon,  je  vous  écoute- 
rai volontiers.  Protagoras  a  répondu  à  cette 
proportion:  Socrate,  ce  fera  comme  il  vous 
plaira.    Pour  Prodicus,  Hippias,  &  les  au- 

(36)  Il  n'efl:  pns  vrai  de  dire  que  Dîeu  eiî  vertueux: 
il  e(ï  bon.  Le  mot  xya^oi;  dont  ie  1ère  Simonide,  {igai- 
fie  l'un  &  l'autre. 

(37)  Î^I-  Dacier  prétend  qu'il  y  a  ici  une  faute  ,  &  qu'il 
faut  lire  ^c7oÇy  un  homme  divin  ^  au  lieu  de  Ke7oç  ,  u!z 
habitant  de  Ccos.  Les  raifons  fur  lefquciles  il  appuyé 
cette  corrciflion  font  très  -  piaufibles.  Mais  ne  peut -on 
pas  croire  que  Prodicus  étant  de  Céus  ,  Socrate  a  voulu 
lui  faii-e  ici  ua  compliment  ? 
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très,  ils  m'ont  fort  preffé  de  parler. 

Je  vais  donc  tâcher,  ai-je  repris,  de  vous 
expofer  ma  penfée  au  fujet  de  cette  pièce. 
Parmi  les  difFérens  peuples  de  la  Grèce ,  la 
Philofophie  n'eft  nulle  part  plus  ancienne  ni 
plus  cultivée  qu'en  Crète  &  à  Lacédémone, 
Il  y  a  là  plus  de  Sophifles  que  par- tout  ail- 
leurs ;  mais  ils  nient  qu'ils  le  foient ,  &  ils 
font  m.ine  d'être  ignorans ,  afin  qu'on  ne  dé- 
couvre pas  qu'ils  furpafTent  en  fagefle  tous 
les  Grecs,  jouant  en  cela  le  même  perfonna- 
ge  que  les  Sophifles  dont  parloit  Protagoras  : 
mais  qu'on  ne  les  regarde  comme  fupérieurs. 
aux  autres  que  dans  l'art  de  la  guerre  &  en 
bravoure  ;  perfuadés  que  fi  on  les  connoilToit 
pour  ce  qu'ils  font,  tout  le  monde  s'appli- 
queroit  à  la  Philofophie.  Cachant  donc  leur 
fcience  comme  ils  font,  ils  trom^^ent  tous 
ceux  des  autres  Etats  qui  fe  piquent  de  vi- 
vre à  la  façon  des  Spartiates.  Ceux  -  ci  pour 
les  imiter,  fe  froiflent  les  oreilles  (38),  fe 

met- 


(38)  Le  Grec  porte  5r«  re  KUT&y^vvrett.   M.  Dacier 

traduit,  fe  coupent  les  oreilles.  Je  n'ai  lu  nulle  part  que 
ce  fût  Tufage  des  Lacddémonicns  de  fe  couper  les  oreil- 
les :  mais  comme  ils  s'excrçoient  continuellement  au  pu- 
gilat, il  sft  naturel  qu'ils  eiifieiit  les  oreilles  toutes  froif- 
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mettent  des  courroyes  autour  des  bras,  s'ex- 
ercent fans  celTe  dans  les  Gymnafcs ,  & 
portent  des  vêtemens  fort  courts,  comme  (î 
c'étoit  par -là  que  les  Lacédémoniens  l'em- 
portent fur  les  autres  Grecs. 

Mais  les  Lacédémoniens,  lorfqu'ils  veu-- 
lent  converfer  tout  à  leur  aife  avec  leurs 
Sophiftes,  &  qu'ils  s'ennuyent  de  ne  les  voir 
qu'en  cachette,  chaffent  de  chez  eux  tous 
ces  Etrangers  qui  laconifent ,  &.  tout  autre 
étranger  qui  fe  trouve  dans  leur  ville;  après 
quoi  ils  s'entretiennent  avec  leurs  Sophifle$ 
fans  que  les  autres  Grecs  en  fçachent  rien. 
Ils  ne  foufFrent  point,  non  plus  que  les  Cre- 
tois, que  leurs  jeunes  gens  voyagent  dans 
les  autres  villes  ,'de  peur  qu'ils  ne  défap- 
prennent  ce  qu'on  leur  a  enfeigné.  Et  ce  ne 
font  pas  feulement  les  hommes  dans  ces 
deuK  E:ats  qui  fe  piquent  d'érudition,  mais 
aufli  les  femmes.  Que  ce  que  je  dis  -  la  foit 
vrai ,  &  que  les  Lacédémoniens  foient  par- 
faitement inflruits  dans  la  Philorophie  & 
dans  l'art  de  parler  ,  voici  par  oli  l'on  en 

fées  &  déchirde<:  d"'  coups  qu''**;  recevnient.  Plsioti 
,  ajoure;  )(s^  lyÂvrce^  vrépiti^/rrovrsii  ^'.  D^icier  tnduit, 
j    n'ont  jU" des  coï'î^s  pour  c^'.u.ure-    Je  cro.s  quù'  quand  îi^à^ 

f3gnilit:roiE  une  torde,  ce  n'eil  pas-ià  ie  iens  tlu  texte. 
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peut  juger.  On  n'a  qu'à  lier  convcrfatioa. 
avec  le  plus  chctif  Lacédémonien:  dans  pref- . 
que  tout  l'entretien  on  verra  un  homme  donc 
les  difcours  n'ont  rien  que  de  très  -  médio- 
cre: mais  à  la  première  occafîon  qui  fe  pré- 
fente, il  vous  jettera  un  mot  court,  ferré, 
&;  plein  d'un  grand  fens,  tel  qu'un  trait  lan-, 
ce  d'une  main  habile  :  enforte  que  celui  avec 
lequel  il  s'entretient  ne  paroîtra  qu'un  en- 
fant auprès  de  lui.  Aufli  plufîeurs  ont -ils 
remarqué  de  nos  jours ,  ce  qui  n'a  pas  non 
plus  échappé  aux  Anciens,  que  l'inftitution 
Lacédémonienne  confille  beaucoup  plus  dans 
l'étude  de  la  fagelTe  que  dans  les  exercices 
de  la  Gymnaflique:  fçachant  bien  que  le  ta- 
lent de  prononcer  dépareilles  fentences  fup- 
pofe  en  celui  qui  le  pofiede  une  éducation 
parfaite.  De  ce  nombre  ont  été  Thaïes  de 
Milct,  Pittacus  de  Mityîene,  Bias  de  Priè- 
jie ,  nôtre  Solon ,  Cléobule  de  Lindos ,  My fon 
de  Chênes,  &  Chilon  de  Lacédémone,  que 
l'on  compte  pour  le  feptiemc.  Tous  ces  per- 
fonnages  ont  admiré,  aim.é  &  cultivé  l'édu- 
cation Lacédémonienne:  &  il  eft  aifé  de  con- 
roître  que  leur  fagefle  a  été  du  même  genre 
mie  celle  des  Spartiates,  par  ies  fentences 
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courtes  &  dignes  d'être  retenues,  qu'on  at- 
tribue à  chacun  d'eux:.  Un  jour  s'étant  raf- 
femblés,  ils  confacrerent  les  prémices  de 
leur  fageffe  à  Apollon  dans  fon  temple  de 
Delphes  ,  y  gravant  ces  maximes  qui  font 
dans  la  bouche  de  tout  le  monde:  Comiois- 
toi  toi-même^  &  Rien  de  trop, 

A  QUEL  delTein  ai  -je  rapporté  tout  ceci? 
pour  vous  faire  connoître  que  le  caradere 
de  la  Philofophie  des.  Anciens  a  été  une  briè- 
veté Laconique.  Or  on  publioit  en  tous 
lieux  ce  mot  de  Pittacus  vanté  par  tous  les 
Sages:  il  ejl  difficile  d'être  homme  de  Mm,  Si- 
monide  donc  qui  fe  piquoit  de  fagefle,  s'i- 
magina que  s'il  terralToit  ce  mot,  comxme  lî" 
e'étoit  un  Athlète  célèbre,  &  qu'il  en  triom- 
phât, il  fe  feroit  beaucoup  d'honneur  dans-" 
refprit  des  hommes.  C'eil  contre  cette  fen- 
tence,  &  dans  la  vue  de  la  renverfer,  qu'il 
a ,  ce  me  femble ,  compofé  la  chanfon  dont 
nous  parlons.  Examinons  tous  en  commuai 
fi  ce  que  je  dis  efl  vrai. 

D'abord  le  début  de  cette  pièce  paroîc 
extravagant,  Çi  voulant fîmplemenc  dire  qu'/l 
efl  difficile  de  devefiir  homme  de  bien ,  il  a  infé- 
ré cette  particule 3  à  la  vérité;  laquelle  {^ 
M  6 


û7<5      Le    P  r  o  t  a  g'o  ras, 

roit  mife  là  fans  aucune  rai  Ton  ,  à  mois5 
qu'on  ne  fuppofe  que  Simonide  s'exprime 
ainfî,  en  difputant  en  quelque  forte  contre 
la  fentence  de  Pittacus  ;  &  que  celui-ci  ayant 
dit,  //  eft  difficile  d'être  homme  de  bien  y  le  Poè- 
te conteftant  cette  maxime,  lui  répond:  La 
thofe  n' eft  pas  ainfi;  mais  il  eft  difficile  à  la  vé^ 
rite  de  devenir  homme  de  bien.  Et  le  mot  vérî' 
iahlement  ne  tombe  pas  fur  homme  de  bien: 
Simonide  n'employé  pas  cette  expreffion, 
comme  s'il  penfoit  qu'il  y  a  des  gens  de 
bien  qui  font  tels  véritablement,  &  d'autres 
qui  étant  gens  de  bien,  ne  le  font  pas  véri- 
tablement :  car  ce  feroit ,  félon  moi ,  une 
fottife  dont  Simonide  étoit  tout-à-fait  inca- 
pable :  mais  il  faut  dire  que  le  mot  vêrita- 
hlemenî  efl  tranfpofé  dans  la  pièce ,  &  que  le 
Poëte  réplique  ainfi  au  mot  de  Pittacus,  en 
fuppofant  une  efpece  de  Dialogue  entre  Pit- 
tacus &  lui.  Pittacus  dit:  6  homme ^  il  eft 
difficile  d'être  vertueux.  Simonide  lui  répond  : 
Pitîiiciis  i  ce  que  vous  dites -là  n'eft  pas  vrai; 
itre  vertueux  n'eft  pas  fimplement  une  chofe 
difficile  :  à  la  vérité  devenir  tel^  èf  quarré  des 
pieds ,  des  mains  ^  de  Vefprit ,  façonné  fans  nul 
s:£proçie ,  voilà  ce  qui  eft  véritablement  difficile. 
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De  cette  manière  on  voit  que  la  particule 
è  la  'vérité  eft  inférée  avec  raifon ,  &  que  le 
mot  véritabîemenî  efl  bien  placé  à  la  fin. 

Toute  la  fuite  de  la  pièce  prouve  que 
c'e(l-là  le  vrai  fens:  on  pourroit  montrer  en 
infiflant  fur  chacun  des  endroits  qu'elle  efl 
excellente^  comme  elle  Tefl  en  effet,  étant 
compofée  avec  beaucoup  d'élégance  &  de 
juflefTe:  mais  il  feroit  trop  long  de  la  par- 
courir toute  entière.  Bornons-nous  à  en  ex- 
pofer  le  plan  &  le  defTein,  qui  n'eft  autre 
chofe  d'un  bout  à  l'autre  que  la  réfutation 
du  mot  de  Pittacus.  Car  quelques  lignes 
après  le  début ,  il  donne  clairement  à  en- 
tendre qu'à  la  vérité  il  efl  véritablement  dif- 
ficile de  devenir  homme  de  bien  ;  que  cepen- 
dant il  efl  pofïïble  de  l'être  pour  un  certain 
tems:  mais  lorfqu'on  Fefl  devenu,  perfévé- 
rer  dans  cet  état  &  être  homme  de  bien, 
comme  vous  le  dites  ,  Pittacus  ,  c'efl  une 
ehofe  impoflible  &  au  -  deiTus  des  forces  hu- 
maines. Dieu  feiiî  jouît  de  ce  privilège  :  pour 
Vhomme ,  il  ne  fe  peut  qiCil  ne  fait  pas  méchant^ 
îorfquune  calamité  infurmontable  vient  à  l'a* 
battre. 

Quel  efl  donc  celui  qu'une  calainité  de 
M  7 
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cette  nature  abat  dans  la  conduite  d'un  vaiT- 
feau  5  par  exemple  V  il  eft  évident  que  ce 
n'eft  pas  l'ignorant  ;  car  il  eft  toujours  a- 
battu.  Comme  donc  on  ne  renverfe  point 
un  homme  qui  eft  à  terre,  mais  qu'on  peut 
renverfer  &  mettre  par  terre  celui  qui  eft 
debout:  de  même  un  malheur  fans  refiburcc 
peut  abattre  l'homme  qui  a  des  refTources 
en 'lui  -même,  mais  non  celui  qui  n'en  a  au- 
cune. Une  grande  tempête  qui  furvient  peut 
lailTer  le  pilote  fans  reilburce  :  une  Hiifon 
fâcheufe  laiflera  aulîl  fans  reflburce  le  la- 
boureur ;  il  en  eft  de  même  du  Médecin  r 
parce  que  le  bon  eft  fufceptible  de  devenir 
mauvais ,  comme  le  témoigne  un  autre  Poè- 
te qui  dit  :  Vhomme  de  bien  eft  tantôt  mé- 
chunti  tantôt  bon  :  au  lieu  que  ce  qui  eft  mau- 
vais ne  fçauroit  devenir  mauvais,  puifque 
de  néceffité  il  l'eft  toujours.  Ainfi  lorfqu'u- 
ne  calamité  fans  reflburce  abat  l'homme  de* 
refl'ource,  le  fage,  l'homme  de  bien,  il  n*eft 
pas  poffible  qu'il  ne  devienne  méchant.  Vous 
dites,  Pittacus ,  qu'i/  eft  difficile  d'être  Jiomme 
de  bien:  il  faut  dire  qu'à  la  vérité  il  eft  diffi- 
cile ,  mais  poflible  de  le  devenir  ;  pour  ce* 
qui  -eft  de  l'être  3  e'eft  une  chofe  impoflibk. 
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Car  tout  homme  eft  bon,  lorfqu'il  agit  bien^ 
&  méchant  lorfqu'il  agit  mal.      Quelle  efc» 
donc  la  bonne  adion  par  rapport  aux  Let- 
tres 5  celle  qui  rend  Thomme  bon  en  ce  gen- 
re? Il  elt  évident  que  c'eft  l'adion  de  les 
apprendre.     Quelle  eft  la  bonne  aftion  qui. 
rend  le  médecin  bon?  C'eft  manifeftement 
l'application  à  s'inftruire  de  ce  qui  eft  pro-> 
pre  à  guérir  les  m.alades;  comme  celui  qui- 
les  traite  mal  eft  mauvais  médecin.    Mais, 
quel  eft  celui  qui  peut  devenir  mauvais  mé- 
decin ?  évidemment  celui  qui  en  premier 
lieu  eft  médecin,  &  en  outre  bon  médecin. 
Un  tel   homme  eft  dans  le  cas  de  devenif 
mauvais  médecin.    Mais  nous  qui  fommes  ■ 
ignorans  dans  la  médecine,  jamais  enagif-v 
fant  mal  nous  ne  deviendrons  ni  médecins  ^ 
ni  charpentiers ,  ni  d'aucune  autre  profefîion  • 
femblable:  Or  quiconque  ne  devient  pas  mé-  > 
decin  en  agilTant  mal,  ne  deviendra  afTuré- 
ment  pas  mauvais  médecin.    L'homme  de-^ 
bien  pareillement  peut  quelquefois  devenir  • 
méchant,  par  l'effet  du  tems ,  du  travail ^ 
de  la  maladie ,    ou  de  quelque  autre  acci» 
dent:  car  la  feule  choie  fâcheufe  &  mauvai-. 
fe  eft  de  fe  voir  dépouillé  de  la  fçience^^ 
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mais  le  méchant  ne  deviendra  jamais  mé- 
chant 5  parce  qu'il  l'efl  toujours  ;  &  pour 
qu'il  le  devînt,  il  faudroit  qu'il  commençât 
par  devenir  homme  de  bien. 

Ainsi  cet  endroit  de  la  pièce  tend  à  nous 
faire  connoître  qu'il  n'efr  pas  poiTibie  d'être 
vertueux,  enforte  qu'on  perfévere  dans  cet 
état  :  mais  que  le  même  homme  peut  devenir 
tour  à  tour  vertueux  &  vicieux ,  &  que  ceux 
qui  font  aimés  des  Dieux  font  aufîi  ceux  qui 
font  vertueux   pendant   un  plus  longtems. 
Tout  ceci  eft  dit  contre  Pittacus ,  6c  c'efl 
ce  que  la  fuite  du  Poëme  fait  encore  mieux 
voir.  Simonide  y  parle  ainfî:  Cejl  pourquoi  je 
ne  tenterai  point  la  recherche  de  ce  qui  ne  peut 
exifter ,  âf  je  n'occuperai  pas  une  partie  de  ma 
me  de  Vefpoir  vain  âf  inutile  de  rencontrer  îin 
homme  tout-à-fait  fans  reproche  parmi  tous  tant 
que  jiousfommes  qui  vivons  de  ce  que  produit  le 
^ajlefeinde  la  terre  ^  pour  vous  le  montrer  après 
Yavoir  trouvé  (39).    Il  continue  à  s'élever 
avec  la  même  force  dans  toute  la  chanfon 
contre  le  mot  de  Pittacus.    Je  loue^  dit  -il, 

C39')  Monfietir  Dacicr  traduit  :  fi  fêtais  ajfez  heureux 
four  le  trouver ^  je  vous  le  dïrois  bien  rtte^  Comment  ac- 
corder Cela  -ivcc  ce  qui  pr.^ceJe  ?  Après  avoir  dit  d'une 
chofe  qu'il  eft  impoffibie  qu'elle  exifle ,  peut -on  ajouter; 
fif^toîs  ajjtz  hiureux  pour  la  irouytr  ? 
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volontiers  ,  ^j'aime  tous  ceux  qui  ne  Je  permet-' 
tent  rien  de  honteux:  mais  les  Dieux  mêmes  ne 
fçauroient  combattre  contre  la  néceffité.  Ceci  efl 
encore  dit  dans  la  même  vue.  Car  Simonide 
n'étoit  point  aflfez  peu  inftruit  pour  dire 
qu*il  louoit  ceux  qui  ne  font  aucun  mal  m- 
lontiers ,  comme  s'il  y  avoit  des  hommes  qui 
commi lient  le  mal  de  la  forte.  Pour  moi  je 
fuis  dans  la  perfuafîon  qu'aucun  fage  ne  pen- 
fe  que  qui  que  ce  foit  pèche  de  plein  gré  ^  & 
falTe  de  propos  délibéré  des  actions  honteu- 
fes  <Sc  mauvaifes  :  mais  ils  fçavent  très  -  biea 
que  tous  ceux  qui  commettent  des  adlions 
de  cette  nature,  les  commettent  involontai- 
rement. Simonide  par  conféquent  ne  fe  don- 
ne point  ici  pour  louer  quiconque  ne  fait 
point  le  mal  "volontiers;  mais  il  rapporte  ce 
mot  volontiers  à  lui-même.  En  effet  il  pen» 
foit  que  l'homme  de  bien  fe  fait  fouvent 
violence  pour  devenir  l'ami  &  l'approbateur 
de  certaines  perfonnes  (40).  Par  exemple, 
qu'il  arrive  fouvent  à  un  homme  d'avoir  un 
père  ou  une  mère  d'une  humeur  fâcheufe, 
pu  d'être  maltraité  de  fa  patrie,  ou  quelque 

C40)  Je  retranche  du  texte  ^ihti)/  x«î  sTrxtvslif ,  qui  font 
iputiles. 
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autre  chofe  femblable  :  que  les  méchans,  lorf- 
qu'ils  éprouvent  de  pareils  traiteraens  ,  en 
font  bien  aifes,  pour  ainfi  dire,  blâment  & 
accufent  publiquement  les  mauvais  procédés 
de  leurs  parens  ou  de  leur  patrie,  afin  qu'on 
ne  leur  fafTe  aucun  reproche,  &  qu'on  ne  les 
accufe  point  de  les  négliger  à  leur  tour  : 
d*OLi  il  arrive  qu'ils  groflilTent:  de  plus  en 
plus  les  fujets  de  plainte,  &  qu'aux  occa- 
iions  inévitables  d'inimitié  ils  en  ajoutent 
de  volontaires  :  qu'au  contraire  les  bons  fe 
font  un  devoir  en  ces  rencontres  de  diiîimu- 
1er'  &  d'approuver  ;  &  que  s'ils  ont  fujet  de 
fe  fâcher  contre  leurs  pai'ens  ou  leur  patrie, 
pour  quelque  injuftice  qu'ils  en  ont  reçue  ^ 
ils  travaillent  eux-mêmes  à  s'appaifer ,  fe 
réconcilient  avec  eux  ,  &  fe  font  violen* 
ce  pour  les  aimer  &;  les  louer.  Simonide 
lui-même ,  à  ce  que  je  m'imagine ,  a  fouvent. 
crû  qu'il  étoit  de  fon  devoir  de  louer  &  de 
combler  d'éloges  certains  Tyrans ,  ou  d'au-» 
très  hommes  puifTans  ;  non  qu'il  s'y  portât 
de  plein  gré, mais  par  une  néceflité  de  bien- 
féance.  C'efl  ce  qu'il  déclare  à  Pittacus  en-  • 
ces  termes:  Jî  je  tous  blâme  ,  Pittacus  ,  c& 
fCeft  pas  que  je  fois  enclin  à  cenfurer  :  il  me  fiif-r 
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fit  au  contraire  qu'on  ne  foit  pas  méchant  ni 
tout-à-faît  inutile^  Jefçais  qu'un  homme  d'une 
probité  intègre  rendra  de  grands  fervices  à  fa  pa- 
trie :  mais  je  ne  condamnerai  pas  ceux  qui  ne 
font  point  tels:  je  n'aime  point  à  reprendre.  Car 
le  nombre  des  fots  eft  infini  ^  âf  quiconque  fe 
plaît  à  cenfurer,  a  de  quoi  fefaîisf aire  en  exer- 
çant fur  eux  fa  critique.  Toute  action  où  il  n^ en- 
tre rien  de  honteux  ejî  honnête,  11  ne  faut  pas 
prendre  ces  derniers  mots  comme  s'il  di- 
foit  :  toute  couleur  oii  il  n'y  a  point  de  mé- 
lange de  noir^  efl  blanche:  ce  fer  oit  un  fens 
ridicule  en  plus  d'une  manière  :  mais  il  par- 
le de  la  forte,  i^arce  qu'entre  l'honnête  &. 
le  honteux  il  admet  un  certain  milieu ,  qu'il, 
ne  condamne  pas.  Je  ne  cherche  point,  dit-il,. 
un  homme  tout -à- fait  fans  reproche  parmi  tous 
tant  que  nous  fommes  qui  vivons  de  ce  que  pro'^ 
duit  le  vaftefein  de  la  terre ,  pour  vous  le  rnon" 
îrer  après  V avoir  trouvé.  Ainfi  je  ne  louerai 
perfonne  à  ce  titre:  mais  il  me  fuffit  qu'oa 
tienne  le  milieu,  &  qu'on  ne  fafle  point  de 
mal.  J'aime  ^  je  loue  tous  ceux  de  ce  c^^raBe- 
re.  Il  a  emprunté  en  cet  endroit  le  langage 
de  ceux  de  Mitylene,  comme  parlant  à  Fit» 
tacus,  lorfqu'il  dit:  Je  loue  fans  exception  £?■ 
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j'aime  mîontîers  C4i)-  ii  f^i-it  féparer  ce  mot 
'oolontiers  de  ce  qui  fuit  :  quiconque  ne-  commet 
rien  de  honteux.  Car  il  efl  des  hommes  que 
je  loue  &  que  j'aime  à  contre -cœur.  Je  ne 
vous  aurois  donc  jamais  critiqué,  Pittacus, 
Il  vous  vous  étiez  tenu  dans  ce  milieu  3  (S: 
que  vous  n'eufTiez  dit  que  ce  qui  efl  raifon- 
nable  &  vrai.  Mais  comme  vous  avancez 
une  chofe  tout -à -fait  faulTe  fur  des  objets 
très-importans,  croyant  ne  rien  dire  que  de 
certain ,  c'eft  ce  qui  m'engage  à  vous  re* 
prendre  (^42).  Tel  ell,  Prodicus  &  Protago- 
ras,  le  but  que  Simonide  me  paroît  s'être 
propofé  en  faifant  cette  chanfon. 

HippiAs  prenant  la  parole,  Socrate,  m'a^ 
t-il  dit,  je  fuis  fatisfait  de  vôtre  expofîtion 
touchant  le  delTein  de  cette  pièce.  J'ai  aufll 
une  explication  de  ces  mêmes  vers ,  qui  n'efc 
pas  mauvaife;  je  vous  en  ferai  part,  fi  vous 

C41)  Socrate  dit  que  Simonide  emprunte  le  langage 
de  Mityîene,  parce  qu'au  lieu  de  dire  ireiivéu  y  il  dit 
iTTettv^fir,  comme  Sappho  die  è^^nt  au  lieu  d'  éfuo».  Cet- 
te remarque  a  échappé  h  M.  Dacier,  qui  a  cru,  autant 
que  j'en  puis  juger  par  fa  traduc^tion ,  que  ce  langage 
de  Mityîene  confiftoit  dans  une  inverfion  de  phraTc. 

(42)  M.  Dacier  a  confondu  h  parapbrafe  de  Socrate 
avec  le  texte  de  Simonide.  J'ni  crû  ne  devoir  mettre 
en  caraélere  italique  que  ks  propres  paroles  de  ce  Poè- 
te ,  qu'il  efl:  aifé  de  diflinguer  du  relie  par  l'expreHion 
&  le  Dialecle  poëtiawe. 
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voulez.  Volontiers ,  Hippias ,  a  repris  Alci- 
biade  ;  mais  ce  fera  pour  une  autre  fois.  Pour 
le  préfent  il  eft  juHe  d'accomplir  la  conven- 
tion que  Protagoras   &  Socrate  ont  palTée 
cnfemble.    Si  Protagoras  veut  encore  inter- 
roger, que  Socrate  réponde;  &  qu'il  interro* 
ge ,  fi  Protagoras  prend  le  parti  de  répondre» 
Je  lai  (Te  à  Protagoras,  ai- je  dit,  le  choix  de 
ce  qui  lui  plaira  davantage.    Mais  s'il  m'en 
veut  croire,  nous  laifTerons  là  les  chanfons 
&  les  vers.  J'acheverois  plus  volontiers  avec 
vous,  Protagoras  ,  l'examen  de  la  matière 
fur  laquelle  je  vous  ai  d'abord  interrogé.  Il 
me  paroît  en  effet  que  ces  difputes  fur  la 
poëfîe  reiTemblent  aux  banquets  des  igno- 
rans  &  des  gens  du  commun.    Comme  ils 
font  incapables  de  faire  eux-mêmes  en  bu- 
vant les  fraix  de  la  converfation,  &  que  leur 
ignorance  ne  leur  permet  pas  de  fe  fervir 
pour  cela  de  leur  propre  voix  &  de  leurs 
propres  difcours,  ils  font  beaucoup  de  cas 
des  Joueufes  d'inflrumens,  &  louant  à  grand 
prix  la  voix  étrangère  des  flûtes,  ils  conver- 
fent  enfemble  à  la  faveur  de  cet  inftrument. 
Mais  dans  les  banquets  des  honnêtes  gens, 
des  perfonnes  inftruites,  vous  ne  verrez  ni 
Danfeufes^ni  Joueufes  de  flûte,  ni  Chantea- 
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fes  :  vous  les  voyez  en  état  de  s'entretenir 
enfemble  par  eux-mêmes  fans  le  fecours  de 
ces  bagatelles  &  de  ces  puérilités ,  parlant 
&  écoutant  tour  à  tour  avec  ordre,  lors  mê- 
me qu'ils  ont  pris  beaucoup  de  vin.  Pareil* 
lement  les  alTemblées  comme  celles-ci ,  quand 
elles  font  compofécs  de  perfonnes  telles  que 
nous  nous  flattons  d'être  la  plupart ,  n'ont 
pas  befoin  de  recourir  à  des  voix  étrangè- 
res, ni  aux  Poètes,  à  qui  on  ne  fçauroit  de- 
înander  raifon  de  ce  qu'ils  difent.  Le  vul- 
gaire les  cite  en  témoignage  dans  fes  dif- 
cours  ;  les  uns  foutiennent  que  le  fens  du 
pocte  ell  celui  -  ci,  les  autres  que  c'eft  celui- 
là,  &  ils  difputent  fans  pouvoir  fe  convain- 
cre de  part  ni  d'autre.  Les  fages  lailTent  là 
les  converfations  de  cette  nature,  ils  s'eni 
tretiennent  enfemble  par  eux-mêmes,  & 
c'eft  par  leurs  propres  difcours  qu'ils  don- 
nent &  reçoivent  mutuellement  des  preuves 
de  leur  capacité.  Voilà  ceux  qu'il  nous  con- 
vient plutôt,  ce  me  femble,  d'imiter  vous 
&  moi,  mettant  à  part  les  poètes  ,  tirant 
îios  difcours  de  nôtre  propre  fonds ,  & 
cherchant  ainfî  à  connoître  la  vérité  ,  à.  à 
effiyer  enfemble  nos  forces.  Si  vous  vou- 
iez continuer  àm'iuterrogera  je  fuis  prêta 


ou    LES    Sophistes.      2^7 

'Vous  répondre:  fî  vous  l'aimez  mieux  ,  ré- 
pondez-moi fur  le  fujet  que  nous  avons  in- 
terrompu, &  terminons  cetce  matière. 

Comme  je  difois  ces  paroles  &  d'autres 
femblables,  Protagoras  ne  vouloit  point  dé- 
clarer nettement  quel  parti  il  prendroit.  Al- 
cibiade  fe  tournant  donc  du  côté  de  Callias , 
lui  a  dit:  Callias,  approuvez  -  vous  encore 
maintenant  le  procédé  de  Protagoras  ,  qui 
ne  veut  point  dire  clairement  s'il  répondra 
ou  non?  pour  moi,  je  ne  l'approuve  point. 
Qu'il  continue  l'entretien,  ou  qu'il  déclare 
qu'il  y  renonce,  afin  que  nous  fçachions  à 
quoi  nous  en  tenir  fur  fon  compte ,  &  que 
Socrate  s'entretienne  avec  un  autre,  ou  quel- 
qu'un des  afliflans  avec  celui  qu'il  lui  plaira. 
Ce  difcours  d'Alcibiade  joint  aux  prières  de 
Callias  &  de  prefque  toute  la  compagnie,  a 
piqué  d'honneur  Protagoras  5  à  ce  qu'il  m'a 
paru: il  s'eft  déterminé  avec  bien  de  la  répu- 
gnance à  reprendre  la  difpute ,  &  m'a  dit 
que  je  n'avois  qu'à  interroger ,  qu'il  ré- 
pondroit. 

Protagoras,  lui  ai  -  je  dit,  ne  vous  fîgu- 
ïez  pas  que  je  difpute  avec  vous  dans  un  au-    - 
tre  deffein,  que  celui  d'éclaircir  certaines 
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matières,  fur  lefquelles  je  fuis  dans  une  in- 
certitude continuelle.    Je  penfe  qu'Homère 
a  eu  grande  raifon  de  dire,  que  qiiand  deux 
■hommes  vont enfemble ^ lun  découvre  avant  Vau- 
tre ce  qu'il  y  a  à  voir  (43).  En  effet ,  nous 
avons  plus  de  reffources,  étant  réunis,  pour 
faire,  dire  &  imaginer  quelque  chofe  que  ce 
foit:  &  lorfque  quelqu*un  a  fait  feul  une  dé- 
couverte ,  aufTitôt  il  va  cherchant  de  tous 
côtés,  jufqu'à  ce  qu'il  trouve  un  homme  à 
qui  il  puilTe  la  communiquer,  &  avec  lequel 
il  la  vérifie.    C'eft  pour  cette  raifon  que  je 
m'entretiens    volontiers   avec  vous  plutôt 
qu'avec  tout  autre,  perfuadé  comme  je  fuis 
que  vous  avez  parfaitement  étudié  toutes 
les  matières  qu'il  eft  naturel  au  fage  d'appro- 
fondir, &  en  particulier  celle  de  la  vertu. 
Et  quel  autre  confulterois-je  préférablement 
à  vous?  Vous  qui  vous  piquez  d'être  hom-. 
me  de  bien,  non  pas  feulement  comme  quel- 
ques autres ,  qui  étant  vertueux  ne  fçau* 
roient  apprendre  la  vertu  à  perfonne;  mais, 
qui  avez  le  talent  de  rendre  les  autres  tels 
que  vous  êtes  vous-même:  enforte  que  tan- 
dis 

(43;  Iliad  X. 
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dis  que  ceux  qui  polTedent  le  même  fecret, 
le  cachent  avec  foin,  vous  au  contraire  le 
publiez  hautement,  prenant  le  nom  de  So- 
phiile  aux  yeux  de  tous  les  Grecs ,  vous 
portant  pour  maître  en  fait  d'éducation  & 
de  vertu  5  &  étant  le  premier  qui  vous  foyez 
cru  en  droit  d'exiger  un  falairé  à  ce  titre. 
Gomment  donc  pourroit-on  fe  difpenfer  de 
vous  appeller  à  l'examen  de  ces  objets ,  de 
vous  interroger,  de  vous  faire  part  de  fes 
penfées  ?  Il  n'eli  pas  poiîible  que  je  ne  pren- 
ne ce  parti,  à,  dès  ce  momçnt.  Je  fouhaitc 
donc  revenir  de  nouveau  fur  les  queflions 
que  je  vous  ai  d'abord  propofées,  m'en  rap- 
peller  quelques-unes,  &  en  examiner  d'au- 
tres de  concert  avec  vous. 

Ma  première  demande  étoit,  je  penfe, 
celle-ci.  La  SageflTe,  la  Tempérance,  la  For- 
ce ,  la  Juftice  &  la  Sainteté  font  -  elles  cinq 
noms  différens  d'une  même  6^,  unique  chofe; 
ou  chacun  de  ces  noms  a-t-il  pour  fujet  une 
•effence  propre ,  une  chofe  qui  ait  fa  faculté 
particulière  ;  de  façon*  qu'aucune  d'elles  ne 
foit  précifément  telle  qu'une  autre  ?  Vous 
avez  répondu  que  ce  ne  font  point  les  noms 
d'une  même  chofe  ^  mais  que  chacun  d'eux 
•     Toine  L  N 
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eft  impcfé  à  une  chofe  particulière  ;  que  tou- 
tes font  des  parties  de  la  vertu,  non  comme 
les  parties  de  l'or,  femblables  entre  elles  & 
au  tout  dont  elles  font  parties  ;  mais  comme 
les  parties  du  vifage ,  qui  différent  du  tout 
dont  elles  font  parties,  &  entre  elles,  ayant 
chacune  leur  faculté  propre.  Si  vous  êtes 
encore  dans  le  même  fcntiment,  dites-le.;  & 
n  vous  en  avez  changé,  expliquez -le  nette- 
ment; perfuadé  que  vous  ne  vous  ferez  au- 
cun tort  dans  mon  efprit ,  fi  vous  parlez 
maintenant  d'ui^  autre  manière.  Car  je  ne 
ferois  nullement  furpris  que  ce  que  vous  a- 
vez  dit  alors,  vous  l'eufîiez  dit  pour  me  tâ- 
ter.  Je  vous  répète  de  nouveau,  Socrate^ 
a-t-il  dit,  que  ce  font  autant  de  parties  de 
la  vertu,  «Se  que  quatre  d'entre  elles  ont  les 
unes  avec  les  autres  une  relfemblance  allez 
marquée;  mais  que  pour  la  Force,  elle  efl; 
tout-à-fait  diiférente  des  autres.  Voici  par 
oii  vous  connoîtrez  que  ce  que  je  dis  eft 
vrai  :  vous  trouverez  beaucoup  de  gens  qui 
font  très  -injuftes ,  très  -  impies ,  très  -  débau- 
chés ,  très-ignorans ,  &  qui  pourtant  ont  ua 
courage  au-deflus  du  commun. 
Arrêtez,  ai -je  repris:*  il  eft  important 
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c'examiner  ce  que  vous  dites.  Entendez- 
vous  par  courageux  ceux  qui  font  hardis  ? 
ou  bien  eft-ce  ai^tre  chofe  ?  Oui,  a-t-il  dit; 
&  ceux  qui  vont  avec  fécurité  au  devant 
des  objets  dont  les  autres  craignent  d'appro- 
cher. Maintenant  répondez-moi  :  reconnoif- 
fez -vous  que  la  vertu  efl  une  belle  chofe, 
&  n'^eft-ce  pas  comme  telle  que  vous  faites 
profeiïion  de  l'enfeigner  ?  Comme  une  très- 
belle  chofe  affurément:  ou  bien  il  faudroit 
que  je  fuHe  un  infenfé.  La  vertu,  ai -je  dit, 
ell-elle  en  partie  laide ,  &  en  partie  belle, 
ou  belle  de  tout  point  ?  Elle  e(t  belle  de 
.  tout  point  autant  qu'aucune  chofe  peut  l'ê- 
tre. Sçavez  -  vous  quels  font  ceux  qui  plon- 
gent avec  hardielle  dans  les  puits?  Oui;  les 
plongeurs.  Efl- ce  parce  qu'ils  fçavent  plon- 
ger, ou  pour  quelque  autre  raifon?  Parce 
qu'ils  fçavent  plonger.  Quels  font  ceux  qui 
font  hardis  à  combattre  achevai,  les  bons 
cavaliers,  pu  les  mauvais?  Les  bons.  Et 
quels  font  ceux  qui  combattent  hardiment 
avec  des  Peltes  (44)  ?  Ceux  qui  fçavent  ma- 
nier ce  bouclier,  ou  non?  Ceux  qui  le  fça- 
vent manier.    Et  dans  tout  le  refte ,  a-t-il 

(44;  Boucliers  échancrés. 
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ajouté 3  (î  c'efl-là  ce  que  vous  me  deman- 
dez, ceux  qui  fçavent  montrent  plus  de  har- 
diefife  que  ceux  qui  ne  fçavent  point,  &  les 
mêmes  perfonnes  lorfqu'elles  ont  appris, 
font  plus  hardies  qu'elles  ne  Tétoient  avant 
que  d'apprendre. 

Avez -vous  vu  quelquefois,  ai -je  dit,  des 
gens  qui  n'ayant  aucune  expérience  de  tou- 
tes ces  chofes  ,  montrent  néanmoins  de  la 
hardiefle  en  ces  rencontres?  Oui, j'en  ai  vu, 
&  qui  en  montrent  même  beaucoup.  Ces  gens 
hardis  font -ils  courageux  ?  S'ils  l'étoient, 
Socrate,  la  Force  feroit  quelque  chofe  de 
laid  ;  puifque  ceux  dont  il  s'agit  font  des 
fous.  Quels  font  donc  ceux  que  vous  ap- 
peliez courageux,  ai- je  répliqué  ?  Ne  difîez- 
vous  pas  que  ce  font  les  gens  hardis  ?  Je  le 
dis  encore.  N'efl-il  pas  vrai,  ai-jedit,  que 
ces  hommes  fî  hardis  ne  font  pas  coura- 
geux ,  mais  infenfés  :  &  que  les  autres  qui 
font  très  -  indruits  font  auffî  très  -  hardis ,  & 
qu'étant  très -hardis,  ils  font  n-ès -coura- 
geux ?  D'où  il  s'enfuivroit  que  la  Sagefle- 
à:  la  Force  font  la  même  chofe. 

Socrate  ,  a  repris  Protagoras ,   vous  ne' 
vous  fouvenez  pas  bien  de  ce  que  j'ai  dit^ 
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-&  des  réponfes  que  je  vous  ai  faites.  Vouf? 
m'avez  demandé  fi  les  courageux  font  har- 
dis; je  l'ai  accordé.  Mais  vous  ne  m'avez 
pas  demandé  fi  les  gens  hardis  font  coura- 
geux. Si  vous  m'aviez  fait  cette  queflion , 
5e  vous  aurois  répondu  qu'ils  ne  le  font  pas 
tous.  Vous  n'avez  nullement  démontré  que 
les  courageux  ne  font  pas  hardis:  ce  qu'il 
eût  fallu  faire  pour  prouver  que  j'ai  mal  ac- 
cordé ce  que  j'ai  accordé.  Au  lieu  de  cela 
vous  vous  arrêtez  à  faire  voir  que  ceux  qui 
fçavent font  plus  hardis  qu'ils  ne  letoient  a- 
vant  que  de  fçavoir,  &  que  les  autres  qui 
n'ont  point  appris:  &  vous  croyez  que  c'efl- 
là  une  preuve  que  la  fageiTe  &  la  force  font 
la  mêmexrhofe.  Maison  raifonnant  de  cette 
manière,  vous  parviendriez  de  même  à  con- 
clure que  la  force  du  corps  eil  la  même 
chofe  que  la  fageffe.  Car  fî ,  en  fuivant  cet- 
te marche  ,  vous  me  demandiez  d'abord  fi 
les  robufles  font  puilTans;  je  dirois  qu'oui. 
Enfuite,  fî  ceux  qui  fçavent  lutter  font  plus 
puiiTans  que  ceux  qui  ne  le  fçavent  pas,  & 
depuis  qu'ijs  ont  appris,  plus  qu'ils  ne  l'é- 
toient  auparavant?  J'en  conviendrois  enca- 
re.  Ces  chofes  une  fois  accordées  ^  il  vous 
N  -. 
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fer  oit  libre  de  vous  fervir  des  mêmes  argu- 
mens,  pour  conclure  que  de  jnon  aveu  la 
fagefle  efl  la  même  chofe  que  la  force  da 
corps.  Pour  moi,  je  n^accorde  ni  ici,  ni 
nulle  part,  que  les  puilTans  font  robufles, 
mais  bien  que  les  robuftes  font  puifTans: 
parce  que  la  pui fiance  &  la  force  du  corps 
ne  font  pas  une  même  chofe;  &  que  la  puif- 
fance  vient  de  la  fcience ,  &  aufii  de  la  f u- 
Tcur  &  de  la  colère  ;  au  lieu  que  les  forces 
viennent  de  la  nature  &  de  la  bonne  confti- 
tution  du  corps.  Ici  pareillement  la  hardief- 
fe  &  le  courage  ne  font  pas  la  même  chofe: 
enforte  qu'il  eft  bien  vrai  que  tous  les  cou- 
rageux font  hardis,  mais  qu'il  ne  l'ed  pas  de 
même  que  ceux  qui  font  hardis  font  tous 
courageux.  Car  la  hardiefle  vient  aux  hom- 
mes, &  de  l'art,  &  de  la  colère,  &  de  la 
fureur,  comme  la  puifiance:  le  courage  au 
contraire  vient  de  la  nature  &  de  la  bonne 
eonftitution  de  l'ame. 

Protagoras,  ai -je  dit,  convenez  -  vous 
que  parmi  les  hommes ,  les  uns  vivent  bien , 
&  les  autres  mal  ?  U  en  eft  convenu.  Vous 
femble-t-il  qu'un  homme  vive  bien,  s'il  vit 
dans  la  douleur  &  Les  tourmens.    11  l'a  nié. 
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Mais  s'il  mouroit  après  avoir  pafTé  fa  vie 
dans  les  plaifirs ,  ne  jugeriez  -  vous  pas  qu'il 
a  bien  vécu?  Oui,  a-t-il  dit.  Vivre  dans  les 
plailirs  eit  donc  un  bien,  &  vivre  dans  la 
douleur ,  un  mal  ?  Pourvu ,  a  - 1  -  il  répondu , 
qu'on  ne  goûte  que  des  plaifirs  honnêtes. 
Mais  quoi ,  Protagoras  ?  Ne  reconnoifTez* 
vous  pas  avec  la  plupart  des  hommes,  que 
certaines  chofes ,  quoique  agréables  ,  font 
mauvaifes,  &  que  d'autres,  quoique  dou- 
loureufes ,  font  bonnes  ?  Sans  doute.  Com- 
ment l'entendez  -  vous  ?  entant  qu'elles  font 
agréables  ne  font -elles  pas  bonnes,  à  moins 
qu'il  n'en  réfulte  d'^ailleurs  quelque  fuite  fâ- 
cheufe?  N'en  efl-il  pas  de  mê.iie  des  dou- 
ioureufes  ?  Oui.  Ne  font-elles  pas  mauvaifes 
entant  que  douloureufes?  Je  ne  fçais,Socra- 
te,  m'a- 1- il  dit,  fi  je  dois  répondre  fimple- 
ment  comme  vous  m'interrogez  *  que  tout 
ce  qui  efl  agréable  eft  bon,  &  tout  ce  qui 
cfl:  douloureux,  mauvais.  Mais  il  me  paroît 
plus  fur ,  non  feulement  pour  la  difpute  pré- 
fente ,  mais  eu  égard  à  la  vie  que  j'ai  menée 
jufqu'ici,  de  dire  qu'il  y  a  des  chofe  agréa- 
bles qui  ne  font  pas  bonnes ,  &  d'autres  dou- 
loureufes qui  ne  font  pas  mauvaifes  :  enfin 
N4        • 
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qu'il  y  en  a  une  troifîeme  efpece,  qui  tieiî- 
nent  le  milieu  &  ne  font  ni  bonnes  ni  mau- 
vaifes.  N'appeliez  -  vous  point  agréables, 
ai -je  dit,  celles  que  le  plaifir  accompagne, 
ou  qui  caufent  du  plaifîr?  Aflurément.  Te 
vous  demande  donc  fî  entant  qu'agréables 
->  elles  ne  font  pas  bonnes  ;  &  le  fens  de  ma 
vt.quefl:ion  eft  ,  fi  la  volupté  elle  -  même  n'eft 
>  point  un  bien.  Je  réponds  à  ceh,  Socrate, 
comme  vous  répondez  -  vous  même  tous  les 
jours  5  que  c'cft  une  chofe  qu'il  faut  exami- 
ner. Si  cet  examen  nous  paroît  appartenir 
à  nôtre  fujet,  &;  que  d'aiikurs  le  bon  &  l'a- 
gréable nous  femblent  être  la  même  chofe, 
nous  l'accorderons  ;  fmon  ,  nous  difputc- 
rons.  Voulez -vous,  ai -je  repris,  marcher 
le  premier  dans  cette  recherche,  ou  aimez- 
vous  mieux  que  je  vous  conduife?  11  eit  juf- 
te,  a-t-il  dit,  que  vous  me  conduifiez,  paif- 
que  c'efl  vous  qui  tenez  le  difcours. 

Ne  parviendrons  -  nous  pas,  al -je  dit,  de 
la  nianierç  fuivante  à  découvrir  ce  que  nous 
cherchons  ?  De  même  que  fi  on  cxaminoit 
un  homme  fur  fon  extérieur,  pour  juger  s'il 
a  de  la  fanté ,  ou  s'il  eft  propre  à  de  cer- 
tains exercices  du  corps,  après  avoir  vu  fon 

vi- 
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vifage  &  Tes  mains,  on  luidiroic:  alIon<^, 
quittez  vos  habits,  découvrez  -  moi  vô,tre 
poitrine  &  vôtre  dos,  afin  que  je  voye  plus 
clairement  ce  qui  en  eu:  j'ai  envie  de  faire 
quelque  chofe  de  femblable  dans  la  difcuf- 
fion  préfente  ;  &  après  avoir  vu  vôtre  maniè- 
re de  penfer  touchant  le  bon  &  l'agréable, 
je  ne  puis  me  difpenfer  d'ajouter  :  allons, 
Ffotagoras,  découvrez-moi  encore  vos  fen- 
dm.ens  fur  la  fcience.  Pen  fez -vous  fur  ce 
point  comme  la  plupart  des  hommes  ,  on 
d'une  autre  manière?  Or  voici  l'idée  que  k 
plupart  i'c  forment  de  k  fcience:  ils  croyenc 
qu'elle  n'efl  ni  forte,  ni  deftinéepar  fa  na- 
ture à  conduire  &  à  commander,  &  ne  la  re- 
gardent point  du  tout  fur  ce  pied:  ils  s'ima- 
ginent au  contraire  que  fouvent,  quoique  la 
fcience  fe  trouve  dans  un  homme,  ce  n'efl 
point  elie  qui  commande,  mais  quelque  au- 
tre chofe,  tantôt  la  colère,  tantôt  le  plaifir ,, 
tantôt  la  douleur  ;  quelquefois  l'amour ,  fou-- 
vent  la  crainte;  fe  repréfentant  réellement 
k  fcience  CŒnme  un  vil  efclave,  que  toutes 
ces  paffions  traînent  à  leur  fuite ,  comme  il 
leur  plaît.  En  avez- vous  k  même  idée?  oa 
jugez-vous  que  k  fcience  eft  une  belk  cho^ 
N5 
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fe ,  faite  pour  commander  à  l'homme ,  6e 
que  quiconque  aura  une  pleine  connoilîance 
d^s  biens  &  des  maux ,  ne  pourra  jamais  être 
vaincu  par  quoi  que  ce  foit,  au  point  de 
faire  autre  chofe  que  ce  que  la  fcience  lui 
ordonne  ;  mais  que  l'intelligence  eft  fuffifan- 
te  pour  défendre  Thommô  contre  toute  ef- 
pece  d'attaque? 

SocRATE,  m'a-t-il  ré['>ondu,  la  chofe  me. 
paroit  telle  que  vous  dites;  &  il  feroit  hon- 
teux pour  moi  plus  que  pour  tout  autre,  de 
ne  pas  reconnoître  que  la  fcience  &  la  fa- 
gefTe  font  ce  qu'il  y^  de  plus  fort  parmi  les 
hommes.  On  ne  peut,  lui  ai- je  dit,  répon- 
dre mieux  ni  avec  plus  de  vérité.  Mais  fça- 
vez-vous  que  le  plus  grand  nombre  n'eft  pas 
en  cela  de  vôtre  avis  ni  du  mien,  &  qu'ils 
difent  que  beaucoup  de  perfonnes  connoif- 
fant  ce  qui  eil  le  meilleur  ,  ne  le-  veulent 
pas  faire ,  quoique  cela  foit  en  leur  pou- 
voir ,  &  font  autre  chofe  ?  Tous  ceux  à  qui 
j'ai  demandé  quelle  étoit  la  caufe  d'une  pa- 
-reille  conduite,  m'ont  répondu  que  ce  qui 
fait  qu'on  agit  de  la  forte,  c'eft  qu'on  fe 
îaifle  vaincre  par  le  plaifir,  par  la  douleur, 
OU  par  quelqu'une  des  autres  paffionsdonc 
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je  parlois  tout  à  l'heure.  Vraiment,  Socra- 
te,  m'a- 1- il  dit,  il  y  a  bien  d'autres  objets 
fur  lefquels  les  hommes  n'ont  pas  des  idées 
juftes. 

Essayez  donc  avec  moi ,  Protagoras ,  de 
les  détromper ,  &  de  leur  apprendre  en  quoi 
Confifte  ce  fentiment  qu'ils  éprouvent ,  & 
qu'ils  appellent  fuccomber  au  plaifir ,  &  en 
conféquence  ne  pas  faire  ce  qui  efl  le  meil- 
leur, quoiqu'on  le  connoiûe.  Peut-être  que 
fi  nous  leur  difîons  :  ô  hommes  y  vous  ne  par- 
lez pas  félon  la  vérité,  &  vous  êtes  dans 
l'erreur  ;  ils  nous  demanderoient  :  Protago* 
ras  &  Socrate,  fi  nous  définilTons  mal  ce  que 
l'ame  éprouve  alors,  en  difant  que  c'efl  fuc» 
comber  au  plaifir ,  qu'eft-ce  donc  ?  &  appre- 
nez -  nous  ce  que  vous  penfez  à  cet  égard. 
Quoi  donc ,  Socrate  !  convient  -  il  que  nous 
nous  arrêtions  à  examiner  les  opinions  du 
Vulgaire,  qui  dit  fans  réflexion  tout  ce  qui 
lui  vient  à  l'efprit?  Je  penfe,  ai-je  répondu, 
que  cela  nous  fervû'a  à  découvrir  quel  e(b 
le  rapport  de  la  force  avec  les  autres  par- 
ties de  la  vertu.  Si  vous  jugez  donc  encore 
comme  tout  à  l'heure  ^  que  c'eil  à  moi  de 
vous  montrer  le  chemin,  fuivez-moi  par  Qk 
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je  croirai  plus  à  propos  de  vous  conduire. 
Si  vous  ne  le  voulez  pas ,  &  que  vous  aimiez 
mieux  que  je  laifle  là  cette  difcufllon,  j'y 
renonce.  Vous  avez  raifon,  m'a- 1- il  dit: 
achevez  comme  vous  avez  commencé. 

S'ils  nous  demandoient  donc  de  nouveau, 
ai -je  repris,  qu'entendez  -  vous  par  ce  que 
nous  appelions  être  vaincu  par  le  plaifîr  ?  je 
leur  répondrois:  Ecoutez;  nous  allons  tâ- 
cher de  vous  l'apprendre ,  Protagoras  &  moi-, 
î^'eft-il  pas  vrai  que  c'elt  dans  les  occafîons 
fui  vantes  que  cela  vous  arrive  ?  par  exenï- 
ple,  vous  vous  lailTez  vaincre  par  le  man^ 
ger,  le  boire,  les  plaifîrs  de  l'amour,  toutes 
chofes  agréables,  &  vous  faites  des  allions 
mauvaifes ,  quoique  vous  les  connoilîîez  pou? 
telles.  Ils  en  conviendroient.  Et  fi  nous  leur 
demandions  encore  vous  &  moi.  Par  quel 
endroit  dites -vous  qu'elles  font  mauvaifes? 
cft-ce  parce  qu'elles  vous  caufent  ce  fenti- 
ment  de  plaiiîr  pour  le  moment,  &  qu'elles 
font  agréables,  ou  parce  qu'elles  vous  ex- 
pofent  pour  la  fuite  à  des  maladies,  à  l'in- 
digence, &  à  beaucoup  d'autres  maux  fem- 
blables  ?  Les  tiendriez  -  vous  pour  mauvai- 
fes, quaD4  même  elles  ne  feroient  fujettes 
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à  aucune  fuite  fâcheufe ,  &  qu'elles  vous 
procureroient  de  la  jaye  dans  le  moment 
préfent  ;  parce  que  goûter  du  plaifir  dans  le 
péché  eft  la  peine  du  mal?  quelle  autre  ré- 
ponfe  5  Protagoras  5  penfons-nous  qu'ils  nous 
feroient ,  fmon  qu'elles  ne  font  pas  mauval- 
fes  à  caufe  du  fentiment  agréable  qu'elles 
excitent  en  eux  au  moment  de  la  jouiffance , 
mais  à  caufe  des  maladies  &  des  autres  maux 
qu'elles  traînent  à  leur  fuite?  Je  penfe,  a 
dit  Protagoras,  que  la  plupart  répondroient 

ainfi. 

Mais  en  caufant  des  maladies,  elles  caiî- 
fent  de  la  douleur  ;  elles  en  caufent  pareille- 
ment en  engendrant  la  pauvreté.  Ils  en  con- 
viendroient,  ce  me  femble-  Protagoras  en  efl 
tombé  d'accord.  O  hommes  j  ces  chofes  ne 
vous  paroi ffent  donc  mauvaifes  ,  comme 
i}ous  le  difons  Protagoras  &  moi ,  que  parce 
qu'elles  aboutiflent  à  la  douleur ,  &  qu'elles 
TOUS  privent  d'autres  plaifirs  ?  Ils  l'avoue- 
roient  fans  doute.  Nous  l'avons  jugé  ainfi 
l'un  6c  l'autre. 

Si  nous  leur  faiïïons  à  préfent  l'a  queflion 
contraire ,  en  leur  difant  :  vous  qui  préten- 
dez que  certaines  chofes  défagréables  font 
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bonnes,  ne  voulez -vous  point  défigner  par 
là  les  Gymnafes,  le  Ter  vice  de  la  guerre,  le 
traitement  des  maladies  par  les  Médecins, 
lorfqu'ils  employent  le  feu,  le  fer,  les  pur- 
gations  &  la  diète  ?  N'efl  -  ce  pas  -  là  ce  que 
vous  appeliez  bon ,  &  en  môme  tems  défa- 
^réable?  Ils  le  confelTeroient.  Protagoras 
Ta  reconnu.  Dites  -  vous  qu'elles  font  bon- 
nes, parce  que  dans  le  moment  elles  vous 
caufent  de  la  douleur  &  des  peines  très -vi- 
ves ?  N'eft-ce  pas  plutôt  parce  que  vous  leur 
êtes  redevables  dans  la  fuite  de  vôtre  fanté, 
de  la  bonne  conftitution  de  vôtre  corps,  & 
les  Etats  de  leurfalut,  de  l'accroilTement: 
de  leur  domaine,  de  leur  opulence?  Ils  en 
conviendroient ,  je  penfe.  Protagoras  a  été 
de  mon  avis.  Ces  chofes  ne  font  donc  bon- 
nes que  parce  qu'elles  fe  terminent  au  plai- 
fir ,  &  parce  qu'elles  vous  délivrent  des  pei- 
nes, ou  qu'elles  les  éloignent  de  vous.  Pou- 
vez-vous  nous  nommer  quelque  autre  terme 
que  le  plailir  &  la  douleur ,  fur  lequel  vous 
jectiez  les  yeux,  pour  afTurer  que  ces  chofes 
font  bonnes  ?  Ils  diroient  que  non ,  félon 
moi.  Et  félon  moi  pareillement,  a  dit  Pro* 
cagorasr 
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Ne  pouiTuivez-vous  pas  le  plaifir,  comme 
étant  un  bien ,  &  ne  fuyez  -  vous  point  la 
douleur  comme  un  mal  ?  Nous  en  fommes 
convenus  tous  deux.  Vous  tenez  donc  la 
douleur  pour  un  mal,  &  le  plaifîr  pour  un 
bien,  puifque  vous  dites  que  la  joye  même 
elt  mauvaife  ,  lorfqu'elle  vous  prive  de 
plaifirs  plus  grands  que  ceux  qu'elle  vous 
procure,  ou  qu'elle  vous  caufe  des  peines 
plus  grandes  que  ne  font  fes  plaifirs.  Car  û 
vous  aviez  quelque  autre  motif  d'appeller 
la  joye  mauvaife,  &  que  vous  jettaffiez  les 
yeux  fur  un  autre  terme ,  vous  pourriez 
nous  le  dire.  Or  vous  n'en  trouverez  point. 
Je  ne  le  penfe  pas  non  plus ,  a  dit  Protago- 
ras.  N'elt  -  ce  pas  la  même  chofe  à  l'égard 
de  la  douleur?  Vous  dites  que  c'eftun  bien, 
lorfque  les  peines  dont  elle  vous  délivre 
font  plus  -grandes  que  celles  qu'elle  vous 
caufe,  ou  que  les  plaifirs  qu'elle  vous  pro- 
cure l'emportent  fur  les  peines.  En  effet  û 
vous  aviez  en  vue  quelque  autre  chofe  que 
ce  que  je  dis ,  lorfque  vous  appeliez  la  dou- 
leur un  bien  ,  vous  pourriez  nous  le  dire. 
Or  vous  ne  le  pourrez  pas.  Vous  avez:  rai» 
fon,  a  répondu  Protagoras, 
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Mais,  ai  -  je  repris,  fi  vous  me  demandiez 
vous-mêmes  à  vôtre  tour  :  Pourquoi  nous 
parlez-vous  de  la  mémo  chofe  depuis  fi  long- 
tems,  &  la  tournez -vous  en  tant  de  maniè- 
res? Pardonnez-le-moi  5  vous  dirois-je.  Car 
premièrement  il  n'efl  pas  aifé  d'expliquer  en 
quoi  confifte  ce  que  vous  appeliez  être  vair^ 
eu  par  le  plaifir.  En  fécond  lieu,  de  ce  point 
dépend  tout  ce  que  j'ai  en  vue  de  démontrer 
(453.  Au  refte  il  vous  eft  encore  libre  de  re- 
venir fur  vos  pas,  au  cas  que  vous  appelliez 
bien  quelque  autre  chofe  que  le  plaifir ,  &  m^l 
quelque  autre  chofe  que  la  douleur.  Etes:- 
vous  contens,  pourvu  que  vous  palîlez  vô^ 
tre  vie  dans  le  plaifir  ,  exempts  de  toute 
douleur  ?  Et  fi  cela  vous  fuffic,  s'il  n^cfl:  au*, 
cune  autre  chofe  que  vous  puifiîezdire  bon^ 
ne  ou  mauvaife,  qui  ne  fe  termine  au  plaifit 
ou  à  la  douleur;  écoutez  ce  qui  fuit. 

Car  fi  cela  efi:  ainfi,  je  foutiens  qu'il  e/l 
tout-à-i^it  ridicule  de  dire,  comme  vous 


(45)  M.  Dacîer  traduit.  Et  (TaUleun  H'  n'y  a  pas-  d'au- 
tre moyen  de  faire  des  démoujlmiions  claires  &'  fcîjfiblcs.- 
Il  n'a  pas  pris  gnrdc  que  cet  endroit  efi:  le  môaie  pour 
Je  fens ,  &  prcfque  pour  rcxpreflion ,  que  celui  où  Pro- 
t«§oraî!  dit  en  répondant  au  troifieme  doute  dé  Socrnte: 
De  iC  point  dépend  la  folution  J#  yôin  doute  j.  que  f  an 
se  JçauTQlt  txpliçiu^^ulrmentt  - 
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faites,  que  fouvent  un  homme  qui  connoît 
qu'une  adion  ell  mauvaife,  quoiqu'il  puiile' 
s'empêcher  de  la  faire,  la  fait  cependant , 
étant  entraîné  &  comme  étourdi  par  le  plai- 
fir:  &  encore,  qu'un  homme  comioiflant  le 
bien  ne  veut  pas  le  faire,,  à  caufe  du  plaifir 
préfent  auquel  il  fuccombe.    Vous  verrez 
plus  clairement  combien  ce  difcours  eft  ri- 
dicule ,  fî  nous  n'employons  pas  pluiieur,s 
noms,  tels  que  ceux  d'agréable  &  de  défa- 
gréabîe,  de  bon  &  de  mauvais,  &(î,  com^ 
"me  nous  avons  vu  que  ce  ne  font  que  deux 
chofes,  nous  ne  nous  fervons  aulîi  que  de 
deux  noms  pour  les  exprimer  ;   en  premier 
lieu,  de  ceux  de  bon  &  de  mauvais,  enfuite 
de  ceux  d'agréable  &  de  défagréable.    Ççîf» 
pofé,  difonsqu'un  homme  connoilTant  pour 
mauvais  ce  qui  efl  mauvais,  ne  laiiïe  pas  de 
le  faire.    Si  quelqu'un  nous  demande  pour- 
quoi ,  nous  répondrons  que  c'eft  parce  qu'il 
efl  vaincu.    Par  quoi,,  nous  dira-t-ii?  Il  ne 
nous  efl  plus  permis  de  dire  que  c'eil  par  le 
plaifir,  puifqu'à  la  place  du  nom  de  plaifir 3 
nous  avons  fubflitué  celui  de  bien.     Répon- 
dons-lui donc  &  difons  que  c'eft  parce  qu'il 
efl  vaincu.  Par  quoi ,  répliquera  - 1  -  ii  ?  Fax 
le  bien  3  dirons  -  nous. 
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Au  cas  que  celui  qui  nous  interroge  foit 
un  railleur,  il  fe  moquera  de  nous,  &  nous 
dira:  En  vérité  vous  avancez -là  une  chofe 
bien  abfurde,  qu'un  homme  qui  fçait  que  ce 
qu'il  va  faire  efl  mauvais,  le  fafle  lorfqiie 
rien  ne  l'y  obWge  ,  &  cela  vaincu  par  le 
bien.  Quoi  donc!  pourfuivra-t-il,  les  biens 
ne  méritent-ils  pas  de  l'emporter  dans  vôtre 
eftime  fur  les  maux  ,  ou  le  méritent  -  ils  ? 
Nous  répondrons  fans  doute  qu'ils  ne  le  mé- 
ritent pas  :  autrement  celui  que  nous  difons 
s'être  laifTé  vaincre  par  le  plaifu*,  ne  feroit 
coupable  d'aucune  faute.  Par  quelle  raifon, 
continuera-t-il  peut-être,  les  biens  ne  doi- 
vent-ils pas  l'p.jnporter  fur  les  maux,  ou  les 
maux  fur  Ics  !::cns  5  lincn  parce  que  les  uns 
font  plus  grands,  les  autres  plus  petits,  ou 
les  uns  en  plus  grande,  les  autres  en  moin- 
àve  quantité  ?  Nous  n'aurons  certainement 
d'autre  raifon  à  alléguer  que  celle  -  là.  Il  eft 
donc  évident,  conclura- 1 -il ,  que  fe  laif- 
fer  vaincre  par  le  plaifîr  ,  n'eft  autre  cho- 
fe que  choifir  des  maux  plus  grands  à  la  pla- 
ce de  bien  plus  petits.  En  voilà  alTez  fur 
ce  point.  '^ 

Appliquons  préfentemcnt  aux  mêmes  ob« 
jets  les  noms  d'agréable  à,  de  défagréable. 
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Et  au  lieu  que  nous  difions  tout  à  l'heure 
qu'un  homme  fait  ce  qui  efl  mauvais,  difons 
ici  qu'il  fait  ce  qui  efl  défagréable,  quoi- 
qu'il le  connoifTe  pour  tel  ,  parce  qu'il  fe 
laiiTe  vaincre  par  ce  qui  efl  agréable ,  fans 
doute  dans  le  cas  oli  l'agréable  ne  mérite 
pas  de  l'emporter.  Et  pour  quelle  autre  rai- 
fon  le  plaifir  ne  doit41  pas  l'emporter  fur  la 
douleur ,  fi  ce  n'efl  à  caufe  de  l'excès  ou  du 
défaut  de  l'un  comparé  à  l'autre  ;  c'eft-à-di- 
re,  lorfque  l'un  eft  plus  grand,  l'autre  plus 
petit,  l'un  en  plus  grande,  l'autre  en  moin- 
dre quantité?  Si  on  nous  difoit  en  effet:  So- 
crate,  le  plaifir  ou  la  peine  préfente  l'em- 
porte de  beaucoup  fur  le  plaifir  ou  la  peine 
future:  par  quel  autre' endroit,  répondrqi«- 
je,  finon  par  le  pîaillr  ou  par  îa  douleur?  lî 
n'efl  pas  pofîlble  que  ce  foit  par  autre  cho* 
fe.  Mais  nous  reffemblons  tous  à  un  homme 
qui  fçachant  bien  pefer,  met  d'un  côté  les 
chofes  agréables,  de  l'autre  les  défagréablesj 
tant  celles  qui  font  proches  que  les  éloi- 
gnées, les  pefe  dans  fa  balance,  <S^  décide 
de  quel  côté  efl  l'avantage.  Car  fi  vous  pe- 
fez  plaifirs  contre  plaifirs  ,  ceux  qui  fonc 
plus  grands  &  en  plus  grande  quantité  doi> 
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vent  toujours  être  préférés.  Si  c'eilpeînes 
contre  peines,  il  faut  toujours  choifir  celles 
qui  font  moindres  &  en  moindre  quantité. 
Enfin  fi  l'on  contrebalance  les  plaifirs  &  les 
peines,  &  que  les  plaiiirs  l'emportent  fur  les 
peines,  foit  les  plaifirs  préfens  fur  les  peines 
éloignées,  ou  les  plaifirs  éloignés  fur  les 
peines  préfentes;  il  faut  faire  l'adion  où  les 
chofes  font  ainfi  difpofées  :  fi  au  contraire 
les  peines  l'emportent  fur  les  plaifirs,  il  ne 
faut  pas  la  faire.  O  hommes,  leur  dirois- 
je ,  y  a  - 1  -  il  quelque  autre  parti  à  prendre? 
Je  fuis  perfuadé  qu'ils  ne  pourroient  pas  en 
afiBgner  un  autre.  Protagoras  a  porté  le  mê- 
Kie  jugement. 

Puisque  cela  eft  ainfi,  répliquerai-je ,  ré- 
pondez à  ceci.  Les  mêmes  objets  ne  nous 
paroififent  •  ils  pas  plus  grands  étant  vus  de 
près,  &  plus  petits  étant  vus  de  loin?  N'en 
conviendroient  -  ils  pas  ?  Sans  difficulté. 
N'en  efl-il  pas  de  même  pour  la  groOTeur  (3c 
pour  le  nombre  ?  &  les  fons  égaux  entendus 
de  près  ne  font-ils  pas  plus  forts,  &  plus  foi- 
blés  fi  on  les  entend  de  loin?  Ils  ne  le  défa- 
voueroient  pas.  Si  nôtre  bonheur  confifloit 
donc  à  faire  &  à  choifir  les  grandes  loa- 
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gueurs  5  &  à  éviter  &  ne  pas  faire  les  peti- 
tes ;  en  quoi  mettrions-nous  nôtre  reflburce 
pour  vivre  heureux  ?  Dans  la  fcience  des 
mefures ,  ou  dans  la  faculté  qui  nous  fait 
juger  des  objets  par  les  apparences  ?  N'eil- 
ii  pas  vrai  que  celle-ci  nous  égareroit,  qu'el- 
le nous  feroit  fouvent  pafler  d'un  fentiment 
à  l'autre  ,  &  nous  occaiionneroit  bien  des 
repentirs  dans  nos  entreprifes  &  nos  choix 
touchant  ce  qui  ell  grand  &  petit  ?  Qu'au 
contraire  l'art  de  mefurer  diiliperoit  ces 
vaines  apparences ,  &  nous  montrant  le  vrai 
à  découvert,  mettroit  nôtre  ame  en  repos, 
l'affermiroit  dans  la  vérité ,  &  afTureroit  le 
bonheur  de  nôtre  vie  ?  Ceux  à  qui  nous 
avons  affaire  diroient-ils  que  nôtre  confer- 
vation  feroit  attachée  à  l'art  de  mefurer^ 
ou  à  quelque  autre  art  ?  Il  avoua  que  ce  fe- 
roit à  l'art  de  mefurer. 

Mais  quoi,  û  le  bonheur  de  nôtre  vie  dé- 
pendoit  du  choix  du  pair  &  de  l'impair, 
dans  les  cas  oli  il  feroit  à  propos  de  prendre 
le  plus ,  &  dans  ceux  où  il  faudroit  prendre 
le  moins,  foit  en  les  comparant  avec  eux-mê- 
mes, ou  l'un  avec  l'autre,  foit  encore  qu'ils 
fuirent  près  ou  loin;  à  quoi  ferions -nous  re-. 
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devables  de  nôtre  falut?  N'eil-ce  pas  à  une 
fcience,  &  à  une  efpece  de  fcience  des  me- 
fures,  puifque  c'eft  un  art  de  calculer  l'ex- 
cès ou  le  défaut?  &  comme  cet  art  a  pour 
objet  le  pair  &  l'impair,  elt-il  autre  que  l'a» 
rithmétique  (4.6)  ?  En  conviendroient  -  ils , 
ou  non  ?  Protagoras  a  reconnu  qu'ils  en 
conviendroient. 

Fort  bien ,  mes  amis.  Mars  puifque  nous 
avons  jugé  que  le  bonheur  de  nôtre  vie  dé- 
pend du  jufte  choix  du  plaifîr  &  de  la  dou- 
leur, àc  de  ce  qui  eft  en  ce  genre  en  plus 
grande  ou  en  moindre  quantité,  plus  grand 
ou  plus  petit,  plus  proche  ou  plus  éloigné, 
ne  penfez  -  vous  pas  que  cet  examen  ayant 
pour  objet  l'excès  ou  le  défaut  de  Tun  par 
rapport  à  l'autre,  ou  leur  égalité  refpedi- 
•  ve,  eft  une  efpece  d'art  de  mefurer  (47)? 

(46)  M.  Dacier  s'écarte  évidemment  du  texte  ,  lorf^^ 
qu''il  traduit:  //  ne  s'^agiroît  plus  de  fart  de  vicfurcr,  qui 
ne  ff^'it  connoflre  que  les  grandeurs.  L'arithmétique  ap- 
prend k  mefurer  la  quantité  difcrete,  ^l  connoître  l'ex- 
cès ou  le  défaut  d'un  nombre  par  rapport  à  un  autre  : 
elle  eft  donc  une  efpece  d'art  de  mefurer. 

([47)  M.  Dacier  a  manqué  totalement  le  fens  ici,  & 
dans  les  deux  phrafes  fuivantes.  Il  tr'aduit  :  n^efl  -  il  pas 
vrai  que  Part  de  mefurer  eft  Part  d'examiner  les  gran- 
é^urs  5  &  de  comparer  leurs  dijférens  rapports  ?  Il  parle  de 
l'art  de  mefurer  les  grandeurs ,  lorfque  Socrate  parle  de 
l'art  de  mefurer  &  de  comparer  le  plaifir  &  la  douleur  : 
ce  qui  rend  tout  cet  endroit  de  fa  tradudion  inintelLi* 
^ble. 
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Sans  contredit.  Et  puifque  c'eft  un  art  de 
mefurer,  c'efl:  nécefTairement  un  art  &  une 
fcience  tout  enfemble.  Ils  en  convien- 
dront. Nous  examinerons  une  autre  fois 
quelle  efpece  d'art  &  de  fcience  ce  peut 
être.  Il  nous  fuffit  de  fçavoir  que  c'efl  une 
fcience,  pour  l'explication  que  nous  avons 
à  vous  donner  Protagoras  &  moi,  touchant 
la  queflion  que  vous  nous  avez  propofée. 
Vous  nous  avez  demandé,  s'il  vous  en  ibu- 
vient ,  lorfque  nous  fommes  tombés  d'ac- 
cord Protagoras  &  moi  que  rien  n'étoit  plus 
fort  que  la  fcience,  &  que  par  -  tout  oli  elle 
fe  trou  voit,  elle  triomimoit  du  plaifîr  &  de 
toutes  les  autres  paffions  de  l'ame  ;  qu'au 
contraire  vous  prétendiez  que  le  plaifîr  étoit 
fouvent  vainqueur  de  l'homme  même  qui  a 
la  fcience  en  partage  ;  &  que  nous  n'avons 
pas  voulu  vous  accorder  ce  point:  Vous 
nous  avez, dis- je,  demandé  après  cela:  Pro- 
tagoras &  Socrate,  fi  fe  laifTer  vaincre  par 
le  plaifîr  n'eft  pas  ce  que  nous  difons,qu'efl- 
ce  que  c'efl,  &  apprenez-noUs  en  quoi  vous 
le  faites  confifler  ?  Si  nous  vous  avions  alors 
répondu  tout  auffitôt  que  c'efl  dans  l'igno- 
rance, vous  vous  feriez  moqués  de  nous:  à 
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préfent  vous  ne  pourrez  le  faire  fans  vous 
moquer  en  même  tems  de  vous  -  mêmes.  Car 
vous  avez  reconnu  que  ceux  qui  pèchent 
dans  le  choix  des  pîaifirs  &  des  peines, 
c'efl-à-dire,  des  biens  &  des  maux ,  pèchent 
par  défaut  de  fcience,  &  non  de  fciencefim- 
plement ,  mais  de  cette  efpece  particulière 
de  fcience  qui  apprend  à  mefurer,  comme 
vous  Tavez  avoué  ultérieurement.  Or  vous 
fçavez  que  toute  aftion  oii  l'on  pèche  par 
défaut  de  fcience,  a  l'ignorance  pour  prin- 
cipe. Ainfi  fe  laifler  vaincre  par  le  plaifir 
e(l  la  plus  grande  de  toutes  les  ignorances. 
Protagoras  que  voki  fe  vante  de  guérir  cet- 
te maladie  ,  ainlî  que  Prodicus  &  Hippias. 
Mais  vous,  parce  que  vous  penfez  que  c^efl 
toute  autre  chofe  que  l'ignorance,  vous  ne 
vous  adreffez  point  à  ces  Sophilles ,  &  vous 
n'envoyez^  pas  vos  enfans  à  leur  école, 
comme  fi  ces  fortes  de  chofes  ne  pouvoient 
s'enfeigner.  Au  lieu  de  leur  faire  part  de 
vôtre  argent,  vous  le  ménagez,  &  par -là 
vous  adminiflrez  mal  vos  affaires  domefli- 
ques  &  les  affaires  publiques. 

Voilà  ce  que  nous  aurions  à  répondre 
au  vulgaire.    Maintenant  je  vous  demande, 

Hip- 
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Hippias  &  Prodicus,  auITi  bien  qu'à  Prota- 
goras,  afin  que  vous  preniez  part  à  ce  dif- 
cours,  fi  vous  jugez  que  ce  que  je  viens  de 
dire  eil  vrai  ou  faux.    Tous  ont  décidé  que 
rien  n'étoit  plus  vrai.    Vous  avouez  donc, 
ai-je  repris,  que  l'agréable  &  le  bon,  le  dé- 
l'agréable  &  le  mauvais  font  une  même  cho- 
fe.    Je  vous  conjure,  Prodicus,  de  ne  pas 
faire  ufage  ici  de  vôtre  art  à  didinguer  les 
noms.    Mais,  mon  cher,  de  quelque  nom 
que   vous  l'appelliez  ,  foit  agréable ,  foit 
joyeux,  foit  délectable,  répondez  à  ce  que 
je  vous  demande.    Prodicus  me  l'a  accordé 
en  fouriant,  &  les  autres  de  même.    M'ac- 
corderez -  vous  encore  ceci ,  leur  ai  -  je  dit  ; 
que  toutes  les  adions  qui  ont  pour  objet  de 
nous  procurer  une  vie  agréable  &  fans  dou- 
leur, font  belles  &  utiles;  &  que  toute  ac- 
tion belle  eft  bonne  &  utile  ?  Ils  en  font 
convenus.   Si  donc,  ai-je  ajouté,  ce  qui  eft 
agréable  eft  bon,  il  n'eft  perfonne  qui  fça- 
chant  ou  conjedurant  qu'il  y  a  quelque  cho- 
fe  de  meilleur  à  faire  que  ce  qu'il  fait    & 
que  cela  eft  en  fon  pouvoir,  fe  détermine  à 
faire  ce  qui  eft  moins  bon,  lorfque  le  meil- 
leur  dépend  de  lui:  &  être  inférieur  à  foi^ 
Tome  L  0 
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même  n'efl  autre  chofe  qu'ignorance,  com^ 
me  c'eft  fagelTe  d'être  fupérieur  à  foi  -  mê- 
me. Tous  l'ont  avoué.  Mais  quoi  ?  qu'eft- 
ce  qu'être  ignorant ,  félon  vous  ?  N'eil- 
ce  point  avoir  une  opinion  fauffe ,  &  fe 
trom.per  fur  des  objets  de  grande  importan- 
ce? Tous  Font  encore  avoué.  N'eft-il  pas 
vrai,  leur  ai -je  dit,  que  perfonne  ne  fe  por- 
te volontairement  au  mal ,  ni  à  ce  qu'il 
prend  pour  un  m.al  ;  qu'il  n'eft  pas  ,  à  ce 
qu'il  paroi t ,  dans  la  nature  de  l'homme 
d'embrafîer  de  propos  délibéré  ee  qu'il  croit 
être  mauvais,  au  lieu  de  ce  qui  elt  bon;  & 
que  quand  on  efl  forcé  d'opter  entre  deux 
maux,  on  ne  choifira  jamais  le  plus  grand, 
lorfqu'on  peut  prendre  le  moindre  ?  Nous 
forames  tous  demeurés  d'accord  de  chacun 
de  ces  points. 

Qu'appfxlez  -  vous  donc  5  ai -je  dit,  du 
îiom  de  terreur  &  de  crainte  ?  Entendez- 
vous  par  -  là  la  même  chofe  que  moi  ?  Pour 
moi ,  je  dis  que  c'eft  l'attente  d'un  mal,  foit 
que  (ceci  s'adrelTe  à  vous,  Prodicus)  vous 
l'appelliez  crainte  ou  terreur.  Protagoras 
&  Hippias  ont  jugé  que  la  crainte  &  la  ter- 
reur n'étoient  autre  chofe  quecela.  Prodi- 
cus  l'a  accordé  de  la  crainte,  &  l'a  nié  de 
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la  terreur.  Peu  m'importe,  ai-je  dit,  Prodi- 
eus:  voici  l'efTentiel  (48).  Si  ce  qui  a  été 
dit  ci- defTus  eft  vrai,  elt-il  quelqu'un  qui  fe 
porte  volontiers  vers  les  objets  qu'il  craint, 
lorfqu'il  efl  maître  de  fe  tourner  du  côté  de 
ceux  qu'il  ne  craint  pas?  ou  cela  eft-il  im- 
poffible  fuivant  nos  aveux  ?  Car  nous  avons 
reconnu  que  ce  qu'on  craint,  on  le  regarde 
comme  un  mal,  &  que  jamais  perfonne  ne  fe 
portera  vers  ce  qu'il  regarde  comme  un 
mal ,  ni  ne  le  choilîra  de  propos  délibéré» 
Tous  ont  été  de  cet  avis. 

Tout  ceci  pofé,  ai-je  continué,  il  faut, 
Prodicus  &  Hippias ,  que  Protagoras  juftifie 
ici  la  vérité  de  ce  qu'il  a  répondu  d'abord, 
non  tout -à -fait  au  commencement  de  cet 
entretien,  lorfqu'il  a  dit  que  des  cinq  par- 
ties de  la  vertu  aucune  n'étoit  telle  que  l'au- 
tre, &  que  chacune  avoit  fa  faculté  parti- 
culière :  ce  n'elt  pas  de  cela  que  je  veux 
parler  ,  mais  de  ce  qu'il  a  répondu  en  fé- 
cond lieu.  Or  il  a  dit  que  quatre  de  ces  par- 
ties avoient  une  afTez  grande  reflemblance 


(48)  Je  mets  un  point  après  réh,  &  un  point  d'iu- 
terrogat'ion  après  uiiohoyyifiévcav^  11  me  paroî!:  que  le  feus 
exige  cette  ponctuation. 
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entre  elles:  mais  qu'une,  fçavoir  ,  la  force, 
étoit  abfolument  différente  des  autres ,  & 
que  je  le  reconnoîtrois  à  la  marque  fuiyan- 
te  :  vous  trouverez  ^  Socrate ,  m'a  - 1  -  il  dit ,, 
des  hommes  très -impies  très-injudes,  très- 
débauchés,  très  -  ignorans  5  &  en  même  tems 
très  -  courageux  :  ce  qui  vous  fera  compren- 
dre l'extrême  différence  qu'il  y  a  entre  la 
force  &  les  autres  parties  de  la  vertu. 

Cette  réponfe  m'a  grandement  furpris. 
^ans  le  moment  même  :  mais  ma  furprife 
a  bien  augmenté  depuis  la  difcuflion  où  je 
viens  d'entrer  avec  vous.  Je  lui  ai  donc  de- 
mandé s'il  entendoit  par  courageux  les  gens 
hardis.  Il  m'a  répondu:  Et  aufli  ceux  qui  vont 
avec  fécurité  au  devant  des  dangers.  Vous 
rappeliez -vous  5  ai -je  dit  à  Protagoras,  de 
m'avoir  fait  cette  réponfe?  Il  en  eft  conve- 
nu. Préfentement  dites  -  moi  ;  au  devant  de 
quels  objets  les  hommes  courageux  vont- 
ils  félon  vous  ?  Efl-ce  au  devant  des  mêmes 
objets  que  les  lâches?  Non,  a-t-il  dit.  C'eft 
donc  au  devant  d'autres.  Oui.  Les  lâches  ne 
vont-  ils  pas  au  devant  des  objets  propres  à 
infpirer  de  la  confiance,  &  les  courageux 
au  d.i,vant  de  ceux  qui  infpirent  la  crainte  ? 


ou    LES    Sophistes.      317 

On  le  dit  ainfi  communément ,  Socrate.  Ce- 
la eft  vrai,  ai-je  repris,  mais  ce  n'cH  pas  cç 
que  je  vous  demande;  c'ell  vôtre  fentimenc 
que  je  veux  fçavoir.  Au  devant  de  quels  ob- 
jets dites-vous  que  vont  les  courageux  ?  efl- 
ce  au  devant  des  objets  qui  infpirent  la 
crainte ,  &  les  regardant  comme  tels  ?  ou  au 
devant  des  objets  qui  ne  l'infpirent  pas? 
Mais ,  a  - 1  -  il  répondu ,  il  vient  d'êti-e  dé- 
montré par  ce  que  vous  avez  dit,  que  cela 
elt  impoiïible.  Cela  eft  encore  vrai,  ai-je 
dit.  Si  cette  démonftration  eil  bien  faite, 
perfonne  ne  va  donc  au  devant  des  objets 
qu'il  juge  terribles,  puifque  nous  avons  vu 
qu'être  inférieur  à  foi  -  même  eft  un  effet  de 
l'ignorance.  Il  l'a  avoué.  Tous  vont  donc 
au  devant  des  objets  qui  infpirent  la  con- 
fiance, tant  les  courageux  que  les  iiches,  (Se 
à  cet  égard  les  uns  &  les  autres  fe  portent 
vers  les  mêmes  chofes.  Cependant,  Socra- 
te, m'a-t-il  dit,  les  lâches  &  les  courageux 
fe  portent  vers  des  objets  tout-à-fait  oppo- 
fés.  Sans  aller  plus  loin,  les  uns  vont  vo- 
lontiers à  la  guerre^  &  les  autres  n'y  veulent 
point  aller.  Eft -ce,  ai -je  repris,  dans  les 
cas  où  il  eft  beau  ,  ou.  honteux  d'y  alîei-? 
O  3 
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Dans  les  cas  où  il  eil  beau  d'y  aller, m'a-t=il 
dit.  Mais  s'il  efl  beau  d'y  aller,  c'eilauffî 
une  bonne  chofe,  comme  nous  l'avons  re- 
connu plus  haut  :  car  nous  fommes  convenus 
que  toute  belle  adlion  efl  bonne.  Vous  dites 
vrai,  &  je  fuis  toujours  dans  ce  fentimerxt. 
Vous  faites  bien,  ai -je  dit.  Mais  qui  font 
ceux  qui  refufent  d'aller  à  la  guerre,  lorf- 
qu'il  efl  bon  &  beau  d'y  aller?  Les  lâches 3 
a  - 1  -  il  répondu.  Si  c'eil  une  chofe  belle  & 
bonne ,  elle  eft  donc  aufii  agréable.  Cela  a 
été  accordé,  a  - 1-  il  dit.  Lorfque  les  lâches 
refufent  d'aller  à  ce  qui  eft  plus  beau,  meil- 
leur &  plus  agréable,  le  connoiflent-ils  pour 
tel?  Si  nous  accordons  ce  point,  a-t-il  ré- 
pondu, nous  détruirons  tous  nos  aveux  pré- 
cédens.  Et  le  courageux,  ne  va  - 1  -  il  point 
à  ce  qui  eu.  plus  beau ,  meilleur  &  plus  agréa- 
ble? Il  faut  en  convenir,  a-t-il  dit.  En  gé- 
néral les  courageux,  lorfqu'ils  craignent, 
n'ont  donc  point  de  craintes  honteufes  :  &  il 
en  faut  dire  autant  de  leurs  alTurances.  Cela 
eil  vrai,  a-t-il  dit.  Si  elles  ne  font  point 
honteufes,  ne  font -elles  pas  belles?  11  l'a 
avoué.  Et  û  elles  font  belles,  ne  Ibnt  =  elles 
pas  bonnes?  Oui. 
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Les  lâches ,  les  téméraires  &  les  furieux 
n'ont-ils  pas  au  contraire  des  craintes  &  des 
confiances  honteufes  ?  Il  en  efl  convenu. 
Lorfqu'ils  font  hardis  en  des  chofes  hon- 
teufes 4Sc  mauvaifes  ,  eft-ce  par  un  autre 
principe  que  par  le  défaut  de  connoi fiance 
&  l'ignorance?  Non,  a-t-il  dit.  Mais  quoi! 
ce  qui  fait  que  les  lâches  font  lâches,  Tap* 
peliez -vous  lâcheté  ou  force?  Je  l'appelle 
lâcheté.  Les  lâches  ne  nous  ont -ils  point 
paru  être  tels  par  l'ignorance  des  objets  vé^ 
ritablement  à  craindre?  Oui,  a-t-il  dit, 
C*efl  donc  par  cette  ignorance  qu'ils  font 
lâches.  11  l'a  avoué.  Vous  êtes  d'ailleurs 
convenu  que  ce  qui  les  fait  lâches,  c'eO;  la 
lâcheté,  11  l'a  accordé.  La  lâcheté  eft  donc 
l'ignorance  des  objets  qui  font  à  craindre  (Se 
de  ceux  qui  ne  le  font  pas.  Il  en  e(t  conve- 
nu par  un  figne  de  tête.  Mais  la  force,  ai- 
je  dit,  eft  le  contraire  de  la  lâcheté.  Il  a  dit 
qu'oui.  La  fcience  des  objets  qui  font  ou  ne 
font  pas  à  craindre,  n'ed-ellc  pas  oppofée  à 
l'ignorance  des  mêmes  objets  ?  Il  a  fait  un 
nouveau  figne  de  tête.  L'ignorance  de  ces 
objets  n'eit-elle  point  la  lâcheté?  Il  a  enco- 
re fait  un  figne,  mais  avec  bien  de  la  peiue, 
O4 
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La  fcience  des  objets  qui  font  ou  ne  font 
pas  à  craindre 5  efl  donc  la  force,  puifqu'el- 
le  eft  oppofée  à  l'ignorance  des  mêmes  ob- 
jets. Ici  il  n'a  plus  voulu  faire  de  figne,  ni 
dire  un  feul  mot. 

Quoi  donc,  Protagoras,  ai -je  dit,  vous 
ne  répondez  ni  oui  ni  non  à  ce  que  je  vous 
demande?  Achevez  vous-même,  m'a-t-il 
dit.   Je  n'ai  plus,  ai -je  repris,  qu'une  feule 
queflion  à  vous  faire,  fçavoir ,  û  vous  jugez 
encore  comme  ci-deflus,  qu'il  y  a  des  hom- 
mes très-ignorans  &  en  même  tems  très-cou-, 
rageux?  Socrate,  vous  vous  obflinez  tou- ^ 
jours,  ce  me  femble,  à  vouloir  que  ce  folt 
moi   qui  réponde.    Je  vous  ferai  donc  ce 
plailîr ,  &  je  dis  que ,  fur  ce  qui  vient  d'être 
^  accordé,  cela  me  paroît  impofTible.    Je  ne 
4  vous  fais  toutes  ces  queflions ,   ai -je  dit, 
^  qu'en  vue  de  rechercher  ce  qu'il  faut  penfcr 
f  des  parties  de  la  vertu,  &  en  quoi  confifle 
•^  la  vertu  elle-même.    Car  je  fçais  que  ce  • 
point  une  fois  mis  ea  évidence,  nous  con- 
noîtrons  clairement  l'objet  fur  lequel  nous 
avons  fait  l'un  &  l'autre  un  long  difcours  ; 
moi  ,    pour  montrer  que  la  vertu  ne  peut 
s'enfeigner,  vous  pour  prouver  le  contrah-e.f 

El 
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Et  il  m€  paroît  que  1-a  concladon  de  nôtre 
difpute  s'élève  contre  nous,  &  nous  raiile, 
comme  feroit  un  homme;  &  que  fî  elle  poii- 
voit  parler,  elle  nous  diroitiSocrate  &  Pro- 
tagoras ,  vous  êtes  l'un  &  l'autre  bien  in- 
conféqucns.    Vous  qui  difiez  plus  haut  que 
la  vertu  ne  peut  s'enfeigner,  voilà  que  vous 
vous  empreflez  de  vous  contredire,  vous  at- 
tachant à  démontrer  que  tout  eil  icience^  &: 
la  Jullice ,  &  la  Tempérance  6c  la  Force:  ce 
qui  conduit  manifeftement  à  conclure  que  la 
vertu  peut  être  enfeignée.  En  effet  fi  la  ver- 
tu étoit  autre  chofe  que  la  Icience ,  comme 
Protagoras  s'efforce  de  le  prouver  ,  il  eix 
évident  qu'elle  ne  pourroit  s'enfeigner:  au 
lieu  qu'il  feroit   étrange  qu'elle  ne  le  pût 
pas,  s'il  étoit  prouvé  qu'elle  eil  une  fcien- 
ee ,  comme  vous  travaillez ,.  Socrate ,  à  le 
démontrer.    Protagoras  de  fon  côté,  après 
avoir  pofé  pour  certain  qu'elle  peut  s'enfei- 
gner ,  paroît  faire  à.  préfent  tout  ce  qui  ed 
en  fon  pouvoir  ,  pour  montrer  qu'elle  efr 
toute  autre  chofe  que  la  fcience  ;  &  de  cet- 
te forte  elle  ne  feroit  point  de  nature  à  être 
enfeignée. 
Pouji  moi,  Protagoras,  à  la  vue  dutrou- 
05 
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ble  &  de  la  confufion  extrêm'e  qui  règne  en 
cette  matière ,  je  fouhaite  paflionnément  de 
la  voir  éclaircie;  &  je  voudrois  qu'après  la 
difcuffion  OLi  nous  venons  d'entrer  ^  nous  al- 
laffions  jufqu'à  examiner  quelle  efl  la  nature 
de  la  vertu,  pour  voir  enfuite  fi  elle  peut 
s'enfeigner  ou  non:  afin  que  cet  Epiméthée^ 
après  avoir  négligé  nôtre  efpece  dans  la  dif- 
tribution  dont  il  fut  chargé ,  comme  vous 
Tavez  raconté,  ne  nous  trompe  point  enco- 
re ici,  &  ne  nous  fafle  point  faire  plus  d'un 
faux"  pas  dans  cette  recherche.  Le  Promé- 
thée  de  vôtre  fable  m'a  plu  bien  davantage 
qu'Epiméthée.  C'efl  à  fon  exemple  que  por- 
tant fur  toute  la  fuite  de  ma  vie  un  re2;ard 
de  prévoyance,  je  m'applique  foigneufement 
à  l'étude  de  ces  objets  :  &  comme  je  vous 
l'ai  dit  d'abord,  mon  plus  grand  plaifir  fe- 
roit  de  les  approfondir  avec  vous,  fi  vous 
y  confentiez. 

SocRATE,  a  dit  Protagoras,  je  loue  vôtre 
ardeur,  &  vôtre  talent  à  manier  la  difpute. 
Car  entre  les  autres  défauts  dont  je  me  flat- 
te d'être  exempt,  je  fuis  de  tous  les  hommes 
le  moins  jaloux.  Auffî  ai -je  dit  de  vous  à 
beaucoup  de  perfonnes,  que  de  tous  ceux 
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aue  je  connois^  vous  êtes  celai  dont  je  fais 
le  plus  d'eftime  ;  &  que  je  vous  mets  infini- 
ment au-deffus  de  tous  ceux  de  vijtre  âge. 
J'ajoute  que  je  ne  ferois  pas  furpris  qu'urf 
jour  vous  eulllez  place  parmi  les  perfonna- 
ges  célèbres  pour  leur  fagelîe.  Nous  con- 
verferons  une  autre  fois  fur  ces  matières, 
quand  vous  le  jugerez  à  propos  :  pour  le 
préfent  j'ai  quelque  autre  chofe  de  prelTé  à 
faire.  Allez  donc,  ai -je  répondu,  fi  vous 
le  croyez  nécefiaire  ,  oli  vos  affaires  vous 
appellent.  Quant  à  moi  ,  il  y  a  longtems 
que  je  devrois  être  rendu  ou  j'ai  dit  qu'il  me 
falloit  aller  :  &  je  ne  fuis  reflé  que  pour  fai- 
re plaifir  au  beau  Callias.  Après  ces  dif- 
cours  de  part  &  d'autre,  nous  nous  fommes 
retirés. 
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LE  PREMIER   HIPPIAS, 
O    U 

DU  BEAU  (I), 

Dans  le  genre  dejîniêîîf ,  ceft-à-dlre^ 
quon  ri  y  établit  rien  fur  la  nature  ai 
Beau  ,  mais,  qiCon  y  combat  les  faiif- 
fes  définitions  quen  donne  le  Sophijîs 
Hippias. 

INTERLOCUTEURS 

Soc  RATE. 

HippiAs  d'Elide,  SopUfte. 

OocRATE.  Qu'il  y  a  longtems,  bel  &  fage 
HippiaSj  que  vous  n*ëtes  venu  à  Athènes! 
Hippias,   Je  n'en  ai  pas  It  loilîr ,  Socrate^ 


{\)  Parce  qu'il  eft  traité  du  beau  dans  ce  Dialogue, 
Ficin  &  de  Serres  ont  jugé  à  propos  de  le  placer  après  le 
Phèdre,  &  de  le  Ycparer  de  l'autre  Hippias  qui  traite 
du  menfoDge.  J'ai  fuivi  Diogène  Laërce ,  qui  dans  l'énu- 
mération  des  ouvrages  de  Platon  ,  joint  enfemble  ces 
deux  Dialogues,  &  appelle  celui- ci  j  le  Premier  UiJ>p'ias ^ 
^  l'autre  le  Second  lii^fias* 
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Lorfquc   Elide  a  quelque  affaire  à  traiteî 
avec  une  autre  Cité,  elle  s'adrelTe  toujours  ' 
à  moi  préférablement  à  tout  autre  citoyen  3 
&  me  choifit  pour  fon  Envoyé;  perfuadée 
que  perfonne  n'efl  plus  capable  de  bien  ju- 
ger ,  &  de  lui  faire  un  rapport  fidèle  des 
ehofes  qui  lui  font  dites  de  la  part  de  cha- 
que ville.    J'ai  donc  été  fouvent  député  en 
différentes  villes ,  &  à  Lacédémone  plus  fou- 
vent qu'ailleurs  ,   pour   un   grand  nombre 
d'affaires  très-importantes.   C'eft  pour  cette 
raifon,-  puifque  vous  voulez  le  fçavoir,  que 
je  viens  rarement  en  ces  lieux.   Socrate.  Voi- 
là ce  que  c'efl,  Hippias,  d'être  un  homme 
vraiment  fage-  &  accompli.  •  Car  vous  êtes 
en  état  dans  le  particulier  de  procurer  aux 
jeunes  gens  des  avantages  bien  autrement 
précieux  que  l'argent  qu'ils  vous  donnent 
en  grande  qiiantité;  &  en  public  5.  de  rendre 
à  vôtre  patrie  les  fervices  que  doit  lui  ren^ 
dre  tout  liomme  qui  afpire  non  feulement  à 
éviter  le  mépris ,  mais  à  mériter  l'eflime  de 
fes  concitoyens. 

Cependant  ,  Hippias ,  quelle  peut  être 
ia  caufe-  pourquoi  ces  Anciens ,   dont  les 
noms  font  fi  célèbres  pour  la  fagefle,   un 
07 
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Pittacus,  un  Bias,  un  Thaïes  deMiîet,  & 
ceux  qui  font  venus  depuis  jufqua  Anaxa- 
goras,  fe  font  abflenus  tous  ou  prefque  tous 
du  maniement  des  aifaires  civiles  ?  Hippias-, 
Quelle  autre  raifon,  Socrate,  penfez-vous 
qu'on  puiiTe  alléguer,  fi  ce  n'eil  leur  impuif- 
fance,  &  leur  incapacité  à  embrafler  l'un  & 
l'autre  à  la  fois,  les  affaires  publiques  &  les 
particulières?  Socrate.  Quoi  donc,  au  nom 
de  Jupiter?  Eft-ce  que,  comme  les  autres 
arts  fe  font  perfedionnés ,  &  que  les  Ou- 
vriers du  tems  pafle  font  des  ignorans  au- 
près de  ceux  d'aujourd'hui ,  nous  diro'n's 
auffi,  que  vôtre  art,  à  vous  autres  Sophifles, 
a  fait  les  mêmes  progrès,  &  que  ceux  des 
anciens  qui  s'appliquoient  à  la  fagelfe,  n'é- 
toient  rien  en  comparaifon  de  vous '^Hippias^ 
Rien  n'eil  plus  vrai. 

Socrate.  Ainfi ,  Hippias ,  fî  Bias  revenoît 
maintenant  au  monde ,  il  paroitroît  ridicule 
auprès  de  vous  :  à-peu-près  comme  les  Sculp- 
teurs de  nos  jours  difent  que  Dédale  fe  fe- 
roit  mocquer,  s'il  revivoit,  &  qu'il  fît  des 
ouvrages  tels  que  ceux  qui  lui  ont  acquis  de 
la  célébrité  (2).  Hippias,  A  la  vérité.  So- 
fa) Dédale,  ancien  Sculpteur,  le  premier  ,  dit  Sui- 
das, qui  ak  ouvert  les  yeux  des  ilatues,  qu'on  lallFoir 
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crate,  k  chofe  efc  telle  que  vous  dites:  ce- 
pendant j'ai  coutume  de  louer  les  anciens 
&  nos  devanciers  plus  que  les  fages  de  ce 
tems ,  parce  que  je  fuis  en  garde  contre  la 
jaloufie  des  vivans ,  6c  que  je  redoute  l'indi- 
gnation des  morts.  Socrate.  Cette  conduite, 
Hippias,  &  cette  manière  de  penfer  me  pa- 
roît  digne  d'éloges.  Je  puis  auflî  vous  ren- 
dre témoignage  que  vous  dites  vrai,  &  que 
vôtre  art  s'eft  réellement  perfectionné  par 
rapport  à  la  capacité  de  joindre  l'adminiftra- 
tion  des  affaires  publiques  aux  affaires  do- 
meiliques.  En  effet  Gorgias  Sophifte  de 
Léontium  (3)  eft  venu  ici  avec  le  titre 
d'Envoyé  de  fa  ville,  comme  le  plus  capa- 
ble de  tous  les  Léontins  de  traiter  les  affai- 
res d'Etat.  Il  sefl  fait  beaucoup  d'honneur 
en  public  par  fon  éloquence  ;  &  dans  le  par- 
ticulier faifant  des  explications  &  conver- 
fant  avec  les  jeunes  gens,  il  a  amaffé  &  em- 
porté de  groffes  fommes  d'argent  de  cette 
ville.  Voulez -vous  un  autre  exemple?  Pro- 
dicus  nôtre  ami  a  fouvent  été  député  en 


fernids   avant  lui  ,  &  qui  en  ait  fépari  les  pieds.     Pla» 
ton  en  parle  pi  ts  au  long  dans  h  âL-iiou 
(3)  Ville  de  Sicile, 
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beaucoup-  de  vilka^  &  en  dernier  lieu  étant 
venu  il  y  a  peu  de  tems  de  Céos  à  Athènes  3 
il  a  parlé  dans  le  Sénat  avec  beaucoup  d'ap- 
plaudiiïement  ;  &  donnant  chez  lui  des  le- 
vons, &  s'entretenant  avec  nôtre  jeunelTe,. 
il  en  a  reçu  des  femmes  prodigieufes. 

Pour  ces  anciens ,  aucun  d'eux  n'a  cru 
devoir  exiger  de  l'argent  pour  prix  de  Tes 
leçons,  ni  faire  montre  de  fa  ûigelTe  devant 
toutes  fortes  de  perfonncs  ;  tant  ils  ctoient 
fimples,  &  tant  ils  ignoroient  combien  l'ar- 
gent ell  une  chofe  ellimablc.  Au  lieu  que 
les  deux  Sophifles  que  je  viens  de  nommer, 
ont  plus  gagné  d'argent  avec  leur  fagefTe,,. 
qu'aucun  ouvrier  n'en  a  retiré  de  quelqus 
art  que  ce  foit.  Protagoras  avant  eux  avoii 
fait  la  même-  chofe.  Hippias.  Je  vois  bien, 
Socrate ,  que  vous  n'entendez  pas  le  fin  ds 
nôtre  profeffion.  Si  vous  fçaviez  combien 
elle  m'a  valu  d'argent,  vous  en  feriez  éton- 
né. Et  pour  ne  point  parler  du  refte ,  un 
jour  étant  allé  en  Sicile,  lorfque  Protagoras 
y  étoity  &  y  jouifToit  d'une  grande  réputa- 
tion, quoiqu'il  eût  déjà  un  certain  âge,  & 
'que  je  fulTe  beaucoup  plus  jeune  que  lui', 
j'amaflai  en  fort  peu  de  tems  plus  de  cent 
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cinquante  mines,  &  plus  de  vingt  mines  d'un 
feul  petit  endroit  qu'on  appelle  Inycus.  De 
retour  chez  moi ,  je  donnai  cette  fomme  à 
mon  père,  qui  en  fut  furpris  &  frappé  ainlî 
que  les  autres  citoyens.  Et  je  crois  avoir 
gagné  feu!  plus  d'argent,  que  deux  autres 
Sophiftes  enfemble^tels  qu'ils  puifTent  être. 

K  SocRATE.  En  vérité,  Hippias,  voilà  une 
belle  &  grande  preuve  de  vôtre  fagefle,  de 
celle  des  hommes  de  nôtre  ilecle,  &  de  leur 
fupériorité  à  cet  égard  fur  les  anciens.  Il 
faut  convenir  fur  ce  que  vous  dites  ,  que 
l'ignorance  de  vos  devanciers  au  tems  d'A- 
naxagoras  étoit  extrême;  puifqu'on  rappor- 
te qu'il  ed  arrivé  h  Anaxagoras  lui-même 
tout  le  contraire  de  ce  qui  vous  arrive.  Ses 
parens  lui  ayant  îailTé  de  grands  biens,  il 
ks  négligea  &  les  lailTa  périr  entièrement: 
tant  fa  fagefle  étoit  infenfée.  On  raconte 
des  traits  à- peu-près  femblables  d'autres  an- 

■  eiens.  Il  me  paroît  donc  que  c'efl-là  une 
marque  bien  claire  de  l'avantage  que  vous 
avez  fur  eux  du  côté  de  la  fàgeiTe.  C'eû 
auffî  le  fentiment  commun,  qu'il  faut  que  le 
fagefoit  principalement  J âge  pour  lai  -  même  ;  & 
tout  confifle  en  ce  point  à  amaller  le  plus 
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d'argent  que  Ton  peut.    Mais  en  voilà  alTez 
là  -  defTas. 

Dites  -MOI  encore  une  chiofe.  De  toutes 
les  villes  oli  vous  avez  été  quelle  elt  celle 
dont  vous  avez  rapporté  de  plus  grofTes 
forames?  Il  ne  faut  pas  le  demander;  c'eil 
fans  doute  Lacédémone,  où  vous  êtes  allé 
plus  que  par -tout  ailleurs.  Hippias.  Non 
a{ruré.ment5Socrate.  Socrate,Q\XQ  dites-vous- 
là  ?  Efl-ce  de  cette  ville  que  vous  auriez  ti- 
ré le  moins  d'argent  ?  Hippias.  Je  n'en  ai  ja- 
mais tiré  une  obole.  Socrate.  Voilà  une  chofe 
bien  étrange,  &  qui  tient  du  prodige,  Hip- 
pias, Dites -moi,  je  vous  prie,  n'auriez- 
vous  point  aiTez  de  fageiTe  pour  rendre 
meilleurs  du  côté  de  la  vertu  ceux  qui  vous 
fréquentent  &  prennent  vos  leçons  ?  Hîp" 
pias.  J'en  ai  de  relie  pour  cela,  Socrate.  So- 
crate, Eft-ce  que  vous  étiez  en  état  de  ren- 
dre meilleurs  les  enfans  des  Inyciens ,  &  que 
vous  ne  pouviez  pas  en  faire  autant  des  en- 
fans  des  Spartiates  ?  Hippias.  Il  s'en  faut  de 
beaucoup.  Socrate.  C'ell  apparemment  que 
les  Siciliens  font  curieux  de  devenir  meil- 
leurs ,&  que  les  Lacédémoniens  ne  s'en  fou- 
cient  pas.  Hippias,  Au  contraire,  Socrate, 
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les  Lacédémoniens  n'ont  rien  plus  à  cœur, 
Socrate,  Auroient-ils  par  hazard  fui  vôtre 
commerce  faute  d'argent?  Hippias.  Nulle- 
ment; ils  en  ont  en  abondance. 

SocRAïE.  Pour  quelle  raifoa  donc ,  les 
Lacédémoniens  defirant  de  devenir  meil- 
leurs, &  ayant  de  l'argent,  &  vous  de  vô- 
tre côté  pouvant  leur  être  infiniment  utile 
à  cet  égard,  ne  vous  ont -ils  pas  renvoyé 
les  poches  pleines  d'argent?  Cela  ne  vien- 
droit-il  point  de  ce  que  les  Lacédémoniens 
élèvent  mieux  leurs  enfans  que  vous  ne  fc* 
riez?  Efl-ce-Ià  ce  que  nous  dirons?  &  en 
convenez-vous  ?  Hippias,  J'en  fui-s  bien  éloi-^ 
|a^.  Socrate.  N'auriez -vous  pu  réuiîir  à  per- 
fuader  aux  jeunes  gens  de  Lacédémone, 
qu'en  s  *ac  tachant  à  vous  ils  avancer  oient  da- 
vantage dans  la  vertu  ,  qu'auprès  de  leurs 
parens  ?  Ou  bien  n'avez -vous  pu  metti-e 
dans  l'efprit  de  leurs  pères,  que  pour  peu 
qu'ils  prilTent  intérêt  à  leurs  enfans,  ils  dé- 
voient vous  en  confier  l'éducation,  plutôt 
que  de  s'en  charger  eux-mêmes?  Sans  doute 
qu'ils  n'envioient  point  à  leurs  enfans  le 
bonheur  de  devenir  aufîî  vertueux  qu'il  ed 
poflible  ?  Hippias,  Je  ne  penfe  pas  qu'ils  fut- 
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fent  dans  cette  difpofition.  Socrate.  Lacédé- 
mone  efl  pourtant  une  ville  bien   policée. 
Hippias,  Sans  contredit.  Socrate,  Mais  dans 
les  villes  bien  policées  la  vertu  ell  ce  qu'on 
eftime  le  plus.  Hippias,  AfTurément.  Socrate, 
Perfonne  au  monde  n'efl  d'ailleurs  plus  capa- 
ble que  vous  de  renfeigner  aux  autres.  Hip- 
pias,  Perfonne,  Socrate.  Socrate,  Celui  donc 
qui  fçauroic  parfaitemet  apprendre  à  fe  te- 
nir à  cheval,  ne  feroit-il  point  confidéré  en 
Thefîalie  plus  qu'en  nul  autre  endroit  de  la 
Grèce?  &  n'ell-ce  pas  là  qu'il  amaiTeroit  le 
plus  d'argent  ;  ainfi  que  par  -  tout  ailleurs  oli 
l'on  auroit  de  l'ardeur  pour  cet  exercice? 
Hippias.  Selon  toute  apparence.  Socrate.  gt 
un  homme  capable  d'enfeigner  les  fciences 
ks  plus  propres  à  infpirer  la  vertu,  ne  fera 
point  honoré  principalement  à  Lacédémone , 
&  dans  toute  autre  ville  Grecque  gouvernée 
par  de  bonnes  loix  ?  il  n'en  retirera  pas ,  s'il 
le  veut  5  plus   d'argent  que  de  nulle  autre 
part?  Et  vous  croyez,  mon  cher,  qu'il  fe» 
ra  plutôt  fortune  en  Sicile  &  à  Inycus? 
Vous  ajouterai -je  foi  en  cela,  Hippias?  car 
fi  vous    l'ordonnez  y  il  faudra  bien  vous 
croii-e. 
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HiPPiAs.  Ce  n'efl  point  Tufage  à  Lacédé- 
mone  de  toucher  aux  loix,  Socrate,  ni  de 
donner  aux  enfans  une  autre  éducation  que 
c^lle  qui  e(t  établie.  Socrate.  Comment  dites- 
vous?  i'afage  n'efl  point  à  Lacédémone  d'a- 
gir fagement,  mais  de  faire  des  fautes? 
Jîippias.  Je  n'ai  garde  de  dire  cela,  Socrate. 
Socrate.  N'agiroient-ils  pas  fagement  s'ils 
donnoient  à  leurs  enfans  une  éducation  meil- 
leure, au  lieu  d'une  moins  bonne?  Hippias, 
J'en  conviens  ;  mais  la  loi  ne  permet  pas  chez 
eux  d'élever  les  enfans  fuivant  une  mode 
étrangère.  Sans  cela,  je  puis  vous  garantir 
que  fi  quelqu'un  avoit  jamais  reçu  de  l'ar- 
gent à  Lacédémone  pour  inftituer  la  jeunef- 
fe,  j'en  aurois  reçu  plus  que  perfonne.  Auf- 
fi  fe  plaifent-ils  à  m'entendre,  &  m'applau- 
dilTent-ils.  Mais,  comme  je  viens  dédire, 
la  loi  ne  le  permet  point. 

Socrate.  Par  la  loi,  Hippias,  entendez- 
vous  ce  qui  eil  nuifible  ou  falutaire  à  une 
ville?  Hippias.  On  a,  ce  me  femble,  l'utili- 
té en  vue  dans  les  loix  que  l'on  porte;  mais 
elles  nuifent  quelquefois,  quand  elles  font 
mal  faites.  Socrate.  Quoi  !  les  Légiflateurs 
en  donnant  des   loix  ne  les  envifagent  -  ils 
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point  comme  le  plus  grand  bien  de  l'Etat  ? 
&  fans  cela  n'efl-il  pas  impoiïîble  qu'un  Gou- 
vernement foit  bien  policé?  Hippias,  Vous 
avez  raîfon.    Socrate.  Lors  donc  que  ceux 
qui  entreprennent  de  faire  des  loix ,  en  man- 
quent le  but  qui  efl  le  bien,  ils  manquent 
i'elTence  de  la  loi,  &  la  loi  elle-même.  Qu'en 
penfez  -  vous  ?  Hippias,  A  prendre  la  chofe 
en  rigueur,  Socrate,  cela  efl  vrai;  mais  les 
hommes  n'ont  point  coutume  de  l'entendre 
ainfi.  Socrate,  De  qui  parlez-vous,  Hippias? 
des  hommes  inibuits,  ou  des  ignorans?  Hfp- 
pias.  Du  vulgaire.  Socrate.  Mais  ce  vulgaire 
connoît  -  il  la  vérité  ?  Hippias.  Non  certes. 
Socrate,  Ceux  qui  la  connoiilent  regardent 
fans  doute  le  plus  avantageux  comme  plus 
"légal  en  foi  pour  tous  les  hommes ,  que  ce 
qui  l'eit  moins.    Ne  l'accordez -vous  pas? 
Hippias.  Oui,  j'accorde  qu'ils  reconnoi fient 
que  la  chofe  eft  telie  en  foi.  Socrate.  Elle  efl 
donc  telle  en  effet  que  les  perfonnes  inflrui- 
tes  la  conçoivent  ?  Hippias.  Oui.  Socrate.  Or 
il  efl  plus  avantageux,  à  ce  que  vous  dites, 
pour  les  Lacédémoniens,  d'être  élevés  fé- 
lon  vôtre  plan  d'éducation  ,    qui  leur  efl 
étranger ,  que  fuivant  le  plan  reçu  chez  eux. 


X 
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lippias.  Et  je  dis  vrai.  Socrate^  N'avouez- 
vous  pas  auffî,  Hippias,  que  ce  qui  eft  plus 
avantageux  efl  plus  légal?  Hippias,  J'en  fuis 
convenu  en  effet.  Socrate,  Donc^  félon  vos 
principes,  il^ft  plus  légal  pour  les  enfans 
de  Lacédémone  d'être  élevés  par  Hippias, 
&  moins  légal  d'être  élevés  par  leurs  parens, 
fi  dans  la  réalité  vôtre  éducation  doit  leur 
être  plus  avantageufe.  Hippias.  Elle  le  fe- 
roit,  Socrate.  Socrate.  Ainfî  les  Lacédémo- 
niens  pèchent  contre  les  loix,  lorfqii'ils  re- 
fufent  de  vous  donner  de  l'argent ,'  &  de 
vous  confier  leurs  enfans.  Hippias.  Je  vous 
l'accorde:  auiîi  bien  il  me  paroit  que  vous 
parlez  pour  moi  ;  &  j'aurois  tort  de  vous 
contredire.  Socrate.  Voilà  donc,  mon  cher 
ami  5  les  Lacédémoniens  convaincus  de  vio- 
ler les  loix,  &  cela  fur  les  objets  les  plus 
importans ,  eux  qui  pallent  pour  le  mieux 
policé  de  tous  les  peuples. 

Mais  au  nom  des  Dieux,  Hippias,  en 
quelle  occafion  vous  applaudifTent-ils  ,  & 
vous  écoutent -ils  avec  plaifir?  C'eft  appa- 
remment quand  vous  leur  parlez  du  cours 
des  aftres  &  des  révolutions  céleftes ,  que 
vous  connoiHez  mieux  que  perfonne.  Hip' 
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pias.  Point  du  tout  :  ils  n'ont  aucun  goût 
pour  ces  fciences.   Socrate,  OqH  donc  fur  la 
Géométrie  qu'ils  aiment  à  vous  entendre  dif- 
courir  ?  Kippias,  Nullement  :  la  plupart  d'en- 
tre eux  ne  fçavent  pas  même  compter ,  pour 
aind  dire.  Socrate.  A  ce  compte  ils  font  bien 
éloignés  de  vous  écouter  volontiers,  quand 
vous  expliquez  l'art  du  calcul.  Hippias.  J-e 
vous  en  allure.  Socrate.  C'eft  fans  doute  fur 
les  çhofes  qu'aucun  homme  n'a  diflinguées 
avec  plus  de  précifion  que  vous,  la  valeur 
des  lettres  &  des  fyllabes ,   des  harmonies 
&  des  m^efures  ?  Hippias,  De  quelles  harmo- 
nies, mon  cher,  &  de  quelles  lettres  parlez- 
vous  ?   Socrate.  Dites -moi  vous-n:éme  fur 
quoi  ils  fc  plaifent  à  vous  entendre,  &  vous 
applaudirent,  puifque  je  ne  fçaurois  le  de- 
viner. Hippias.  Lorfque  je  leur  parle,  Socra- 
te ,  de  la  généalogie  des  Héros  &  des  grands 
hommes  ,  de  l'origine  des  villes ,   &  de  la   ^ 
manière  dont  elles  ont  été  fondées  dans  les 
premiers  tems,  en  général  de  toute  l'hiftoire 
ancienne;  c'eft  alors  qu'ils  m'écoutent  avec 
le  plus  grand  plaifîf.  De  façon  que  pour  les 
fatisfaire,  j'ai  été  obligé  d'étudier  &  d'ap- 
prendre avec  foin  tout  cela.  Socrate,  En  vé- 
rité, 
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l'ité  5  lïippias  ,  vous  êtes  heureux  que  les 
Lacédémoniens  ne  prennent  pas  plaifir  à  en- 
tendre nommer  de  fuite  tous  nos  Archontes 
•depuis  Solon:  fans  quoi,  vous  auriez  pris 
bien  de  la  peine  à  vous  mettre  tous  ces  noms 
dans  la  tête.  Hippias.  Quelle  peine,  Socra- 
te?  je  n'ai  qu'à  entendre  une  feule  fois  cin- 
quante noms  ;  je  les  répéterai  par  cœur.  So- 
.crate.  Vous  dites  vrai  :  Je  ne  faifois  pas  at- 
tention que  vous  avez  une  mémoire  excel- 
lente. Je  conçois  donc  que  c'eil  avec  beau- 
coup de  raifon  que  les  Lacédémoniens  fe 
plaifent  à  vos  difcours,vous  qui  fçavez  tant 
de  chofes,  &  qu'ils  s'adreiTent  à  vous, 
comme  les  enfans  aux  Vieilles,  pour  leur 
faire  des  contes  divertiffans. 
,  Hippias.  Je  vous  allure,  Socrate,  que  je 
.m'y  fuis  fait  dernièrement  beaucoup  d'hon- 
.neur  ,  en  expofant  quelles  font  les  belles 
.occupations  auxquelles  un  jeune  homme  doit 
s'appliquer.  Car  j'ai  compofé  là  -  delTus  un 
fort  beau  difcours,  écrit  d'ailleurs  en  ter- 
mes choifis.  En  voici  le  fujet  &  le  commen- 
cement. Je  fuppofe  qu'après  la  prife  de 
Troye,  Néoptoleme  s'adrelTant  à  Nellor  lui 
demande  quels  font  les  beaux  exercices 
Tome  L  P 
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qu'un  jeune  homme  doit  cultiver  pour  ren- 
dre fon  nom  très-célebre.  Neflor  api*ès  ce- 
la prend  la  parole,  &  lui  fuggere  je  ne  fçais 
combien  de  pratiques  tout  -  à  -  fait  belles.  Je 
l'ai  lu  publiquement  à  Lacédémone  ,  &  je 
dois  le  lire  ici  dans  trois  jours  à  l'Ecole  de 
Phidollrate,  avec  beaucoup  d'autres  chofes 
qui  méritent  d'être  entendues:  je  m'y  fuis 
engagé  à  la  prière  d'Eudicus  fils  d'Apéman- 
te.  Vous  me  ferez  plaiilr  de  vous  y  rendre, 
&  d'amener  avec  vous  d'autres  perfonnes 
en  état  de  juger  des  matières  qui  s'y  trai- 
teront. Socrate.  Cela  fera,  s'il  plaît  à  Dieu, 
Jiippias  (4> 

Pour  le  préfent ,  daignez  me  répondre 
fur  une  petite  queflion  que  j'ai  à  vous  faire 
à  ce  fujet,  &  que  vous  m'avez  rappellée  à 
J'efprit  fort  à  propos.  Il  n'y  a  pas  long- 
tems ,  mon  cher  ami,  que  difputant  avec  quel- 
qu'un ,  &  blâmant  de  certaines  chofes  com- 
me laides,  &  en  approuvant  d'autres  com- 
me be^es,  il  m'a  jette  dans  un  grand  embar- 
ras, m'interrogeant  en  cette  manière  d'un 
ton  très  -  infultant  :  Socrate,  m'a- 1 -il  dit, 

C4)  Cet  endroit  annonce  le  lieu  ,   l'occafion  ,   &  les 
ipefeiiiiagcs  du  Second  liippias. 
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d'oii  eonnoilTez-vous  donc  les  belles  chofes 
&  les  laides  ?  Voyons  un  peu  :  pourriez-vous 
me  dire  ce  que  c'efl  que  le  beau?  Et  moi, 
vu  mon  incapacité,  je  fuis  demeuré  inter- 
dit, &  n'ai  fçû  quelle  bonne  réponfe  lui  fai- 
re. Au  fortir  donc  de  cet  entretien,  je  me 
fuis  mis  en  colère  contre  moi-même,  me 
reprochant  mon  ignorance,  &  j'ai  bien  pro- 
mis que  le  premier  de  vous  autres  Sages  que 
je  rencontrerois,  je  l'écouterois ,  je  m'inf- 
truirois,  &  qu'après  m'étre  bien  exercé,  j'i- 
rois  retrouver  celui  qui  m'a  interrogé,  pour 
renouvellcr  la  difpute. 

Ainsi  vous  venez,  comme  j'ai  dit,  fort 
à  propos.     Enfeignez-moi,  je  vous  prie,  k 
fond  ce  que  c'eft  que  le  beau,  &  tâchez  de 
me  répondre  avec  la  plus  grande  précifion; 
de  peur  qu'étant  de  nouveau  confondu  par 
cet  homme,  je  ne  lui  apprête  à  rire  pour  la 
féconde  fois.     Vous  êtes  fans  doute  parfai- 
tement inflruit  fur  ce  que  je  vous  demande, 
&  parmi  tant  de  connoiffances  que  vous  pof- 
fédez  ,   celle-ci  eft  apparemment  une  des 
moindres.   Hippias,  C'efl  aflurément  une  des 
moindres,  Socrate,  &  elle  n'efl,  pour  ainli 
dire,  d'aucun  prix.  Socrate.  Ainfi  je  Tappreu- 
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drai  facilement ,   &  peiTonne  déformais  ne 
me  confondra.   Hippias.  Perfonne,  j'en  ré- 
ponds. Ma  profeflion  fans  cela  n'auroit  rien 
que  .de  commun  &  de  méprifable.   Socrate, 
Par  Junon ,  vous  m'annoncez  une  bonne  nou- 
vellc^  Hippias^  s'il  eft  vrai  que  nous  puîf- 
fions  venir  à  bout  de  cet  homme.    Mais  ne 
vous  gênerai  -  je  pas ,  fî  faifant  ici  fon  per- 
fonnage ,  j'attaque  vos  difcours  à  mefure 
ijue  vous  répondrez,  afin  que  vous  m'exer- 
ciez davantage  ?   car  je  m'entends  affez  à 
/aire  des  objections  ;  &  fi  cela  vous  eft  in- 
cliiférent,  je  veux  vous  propofer  mes  diffi- 
cultés 5  pour  devenir  plus  ferme  dans  ce 
que  j'aurai  appris.  Hippias,  Argumentez,  j'y 
confens:  auffi  bien,  comme  j'ai  dit,  cette 
queflion  n'eft  point  importante;  &  je  vous 
mettrois  en  état  d'en  réfoudre  de  bien  plus 
difficiles ,    de  façon    qu'aucun  homme   ne 
pourroit  vous  réfuter*.  Socraîe,  Je  fuis  ravi 
de  ce  que  vous  me  dites.    Allons,  puifque 
vous  le  voulez,  je  vais  me  mettre  à  fa  pla- 
ce, &  tâcher  de  vous  interroger. 

Si  vous  récitiez  en  fa  préfence  ce  dif- 
cours, que  vous  avez,  dites -vous,  compo- 
sé fur  les  beaux  exercices  que  Ton  doit  cul- 
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tiver  ;  après  l'avoir  entendu,  &  au  moment 
que  vous  celTeriez  déparier,  il  ne  manque^ 
roit  pas  de  vous  interroger  avant  toutes  cho^ 
fes  fur  le  beau,  (car  telle  eft  fa  manie)  & 
il  vous  diroit:  Etranger  d'Elide,  n'eil-ce 
point  par  la  juftice  que  les  juftes  font  jufles  ? 
Répondez,  Hippias,  comme  fi  c'étoit  lui  qui 
vous  fît  cette  demande.  Hippias,  Je  réponds 
que  c'eft  par  la  juflice.  Socrate,  La  judice 
n'eit-elle  pas  quelque  chofe  de  réel?  Hip- 
pias, Sans  doute.  Socrate,  N'efl-ce  point  aufiî 
par  la  fagelTe  que  les  fages  font  fages',  ôc 
par  le  bien  que  tout  ce  qui  efl  bon  eft  bon? 
Hippias,  Affarément.  Socrate.  Cette  fagefie 
&  ce  bien  font  des  chofes  réelles,  &  vous 
ne  direz  pas  apparemment  qu'elles  n'exiflenc 
point.  Hippias,  Elles  exiftént  fana  contredit. 
Socrate,  Toutes  les  belles  chofes  pareillement 
ne  font  -  elles  point  belles  par  le  beau?  Hip- 
pias.  Oui ,  par  le  beau.  Socrate,  Ce  beau  cCt 
auflî  quelque  chofe  de  réel  fans  doute.  Hip- 
pias, Oui:  pourquoi  non? 

Socrate.  Etranger, pourfuivra-t-il,  dites- 
moi  donc  ce  que  c'eft  que  ce  beau.  Hippias. 
Celui  qui  fait  cette  queftion,  Socrate,  veut- 
il  qu'on  lui  apprenne  autre  chofe  fmon  qu'eft- 
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ce  qui  efl  beau  ?  Socrate,  Ce  n'efl  pas  -  là  ce 
qu'il  demande,  ce  me  fcmble  ,  Hippias, 
mais  ce  que  c'eft  que  le  beau.  Hippias. -^t 
quelle  différence  y  a-t-il  entre  ces  deux 
queflions  ?  Socraîe,  Eft  -  ce  qu'il  ne  vous  pa- 
roît  pas  qu'il  y  en  ait  ?  Hippias.  Il  n'y  en  a 
point  en  effet.  Socrate.  Il  eil  évident  que 
vous  fçavez  cela  mieux  que  moi.  Cependant 
faites  attention ,  mon  cher.  Il  vous  deman- 
de non  pas  qu'ed  -  ce  qui  eft  beau ,  mais  ce 
que  c'eftque  le  beau.  Hippias.  Je  comprends  ^ 
mon  cher  ami  :  je  vais  lui  dire  ce  que  c'eft 
que  le  beau,  &  je  ne  crains  pas  qu'on  me  ré- 
fute. Vous  fçaurez  donc,puirqu'il  faut  vous 
dire  la  vérité,  que  le  beau  c'eft  une  belle  fille.. 
SocRATE.  Par  le  chien  (j),  Hippias,  voi- 
là une  belle  (Se  brillante  réponfe.  Si  je  m'en 
fers,  aurai-je  répondu,  &  répondu  jufte  à  la 
qucftion ,  &  ne  me  réfutera-t-on  point  ?  Hip- 
pias. Comment  vous  réfuteroit-on,  Socrate, 
puifque  tout  le  monde  penfe  de  même,  & 
que  ceux  qui  entendront  vôtre  réponfe, 
vous  rendront  tous  témoignage  qu'elle  eft 
bonne?  Socrate.  Soit,  je  le  veux  bien.    Vo- 

Cr^)  Socrate  jure  ailleurs ,  dans  le  Gorgias  je  cvo'is, par 
le  chien  (P Egypte  y  c'eil- à  -  dire,  par  Anul'is. 
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yons,  Hippias,  que  je  répète  en  moi-même 
ce  que  vous  venez  de  dire.  Cet  homme  m'in- 
terrogera à-peu-près  en  cette  forte  :  Socra- 
te  ,  répondez  -  moi  :  toutes  les  chofes  que 
vous  appeliez  belles,  ne  font -elles  pas  bel- 
les ,  autant  qu'il  y  a  quelque  chofe  de  beau 
par  foi-même  ?  Je  lui  répondrai  qu'une  belle 
fille  eil  ce  beau  par  lequel  toutes  les  autres 
chofes  font  belles  (6).  Hippias.  Cvoyez-\ovs 
qu'il  entreprenne  après  cela  de  vous  prouver 
que  ce  que  vous  donnez  pour  beau  ne  l'ed 
point;  ou  s'il  l'entreprend,  qu'il  ne  fe  cou- 
vrira pas  de  ridicule?  Socrate,  Je  fuis  bien 
fur ,  mon  cher  ,  qu'il  l'entreprendra  :  mais 
s'il  fe  rendra  ridicule  par  là ,  c'efl  ce  que  la 
chofe  même  fera  voir.  Je  veux  néanmoins 
vous  faire  part  de  ce  qu'il  me  dira.  Hippias. 
Faites. 

Socrate.  Que  vous  êtes  aimable,  Socra» 
te  j  me  dira-t-il.  Une  belle  cavale  n'efl-elle 
pas  quelque  chofe  de  beau,  puifqu'ApolIoa 
lui-même  l'a  vantée  dans  un  de  fes  oracles 
(?)?  Q'^-^s  répondrons-nous,  Hippias?  N'ac- 

(6")   Te   lis ,  Vf   vrAçMvcç  ,  au  lieu  de  cl  Trxf^évoi. 

(7)  i3ans  l'oracle  rendu  aux  habitans  de  iMégare  ,  qui 
lui  demandèrent  quel  rang  il<5  tenoienj:  dans  la  Grèce. 
\'oyez  Suidas ,  au  mot  ùnt7<;  m  {leyxfiii» 
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corderons  -  nous  pas  qu'une  belle  cavale  efl 
belle?  Car  comment  ofer  foutenir  que  ce  qui 
cil  beau  n'ell  pas  beau?  Hippias,  Vous  dites 
vrai,  Socrate,  &  l'éloge  du  Dieu  eft  bien 
fondé.  En  effet  nous  avons  chez  nous  des 
cavales  parfaitement  belles.  Socrate.  Fort 
bien,  dira -t^ il.  Mais  quoi?  une  belle  lyre 
n'eft-'elle  pas  belle?  En  conviendrons-nous, 
Hippias  ?  Hippias,  Oui.  Socrate.  Cet  homme 
me  dira  après  cela;  j'en  fuis  à-peu-près  fur, 
&  j'en  juge  par  fon  caradlere  d'efprit.  Quoi 
donc ,  mon  cher  ami  ?  une  belle  marmite 
n'efl  elle  pas  quelque  chofe  de  beau?  Hip' 
pîas.  Quel  homme  eit-ce  donc -là,  Socrate? 
Qu'il  eil  grolTier ,  d^ofer  employer  des  ter- 
mes fi  bas  dans  un  fujet  grave?  Socrate.  Il 
efl  ainfi  fait ,  Kippias.  Ce  n'ell:  point  un  ef- 
prit  cultivé,  mais  un  homme  du  commun, 
qui  ne  fe  foucie  de  rien  que  de  la  vérité.  Il 
faut  pourtant  lui  répondre;  &  je  vais  dire 
le  premier  mon  avis.  Si  une  marmite  e(l 
faite  par  un  habile  potier;  fi  elle  efl  unie, 
ronde  &  bien  cuite,  comme  font  quelques- 
unes  de  ces  belles  marmites  à  deux  an  Tes , 
qui  tiennent  fix  congés,  &  font  faites  au 
tour  :  fi  c'eft  d'une  pareille  marmite  qu'il 

veut. 
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veut  parler,  il  faut  avouer  qu'elle  eil belle. 
Car  comment  dirions -nous  que  ce  qui  eft 
beau  n'eft  pas  beau  ?  Hippias.  En  aucune 
manière,  Socrate.  Socrate.  Une  belle  marmi- 
te eft  donc  auiîi  quelque  choie  de  beau,  di- 
ra-t-il.  Répondez.  Hippias,  Je  penfe,  Socrar 
te,  que  cela  eft  vrai.  Ce  meuble  à  la  vérité 
eft  beau,  quand  il  eft  bien  travaillé:  mais 
tout  ce  qui  eft  de  ce  genre  ne  mer i ce  pas 
d'être  appelle  beau  en  comparaifon  d'une 
belle  cavale,  d'une  belle  fille,  &  de  toutes 
les  autres  belles  chofes. 

Socrate.  A  la  bonne  heure.  Je  com- 
prends, Hippias,  comm.ent  il  nous  faut  ré- 
pondre à  celui  qui  nous  fait  ces  queftions. 
Mon  ami,  lui  dirons -nous,  ignorez -vous 
combien  eft  vrai  le  mot  d'Heraclite,  que  le 
plus  beau  des  Singes  eft  laid,  fi  on  le  com- 
pare à  toute  autre  efpece?  De  même  la  plus 
belle  des  marmites  comparée  avec  l'efpece 
des  filles,  eft  laide,  comme  dit  le  Aige  Hip- 
pias. N'eft-ce  pas-là  ce  que  nous  lui  répon- 
drons ,  Hippias  ?  Hippias.  Oui ,  Socrate: 
c'eft  très -bien  répondu.  Socrate,  Ecoutez 
donc.  Voici  à  coup  fur  ce  qu'il  ajoutera. 
Quoi,  Socrate!  n'arrivera-t-il  pas  à  i'efpe- 
P  J 
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ce  des  filles,  fi  <yr\  la  compare  à  celle  des 
Dieu^c,  la  même  chofe  qu'à  l'efpece  des 
marmites  mile  en  parallèle  avec  celle  des  fil- 
les 2  La  plus  belle  fille  ne  paroîtra-t  -ellepas 
laide  en  comparaifonVEt  n'eft-cepas  aufîice 
que  dit  Heraclite  que  vous  citez,  que  l'hom- 
me  le  plus  fage  ne  paroîtra  qu'un  finge  vis- 
à-vis  de  Dieu  pour  la  fagefle,  la  beauté,  & 
toutes  les  autres  perfections?  Accorderons- 
nous  ,  Hippias ,  que  la  plus  belle  fille  eil  lai- 
de comparée  à  l'efpece  des  Dieux  ?  Hippias, 
Qui  pourroit  aller  là -contre,  Socrate? 

SocRATE.  Si  nous  lui  faifons  cet  aveu,  il 
fe  mettra  à  rire,  &  médira:  Socrate,  vous 
rappeliez- vous  la  queftion  que  je  vous  ai  fai- 
te ?  Oui,  répondrai-je.  Vous  m'avez  deman- 
dé ce  que  c'eft  que  le  beau.  Et  puis,  re- 
prendra-1- il,  étant  interrogé  fur  le  beau, 
vous  m.e  donnez  pour  belle  une  chofe  qui , 
de  vôtre  aveu  ,  n'eft  pas  plutôt  belle  que 
laide?  Il  y  a  apparence,  lui  dirai-je.  Ou  que 
me  confeillez- vous,  mon  cher  ami,  de  lui 
répondre?  Hippias.  Cela  même.  Socrate,  Il 
aura  aufîî  raifon  de  foutenir  que  l'efpece 
humaine  n'efl  pas  belle  en  comparai fon  des 
Dieux.    Mais  5  pourfuivra  - 1  -  il ,  û  je  voys 


o    ir      DU       Beau.      347 

avois  demandé  au  comirenccment ,  qu'eft-ce 
qui  efl  en  même  tems  beau  d:  laid  ?  &  que 
vous  m'euffîez  fait  la  réponfe  précédente, 
n'auriez-vous  pas  bien  répondu  ?  Vous  fem- 
ble-t-il  encore  que  le  beau  par  lui  même, 
qui  orne  &  rend  belles  toutes  les  autres  cho- 
fes,  du  moment  qu'elles  participent  à  fon 
elTence,  foit  une  fille,  une  cavale >  une  lyre. 
HiPPiAs.  Si  c'eft-là,  Socrate  ,  ce  qu'il 
veut  fçavoir,  rien  n*eft  plus  aifé  que  de  lui 
dire  ce  que  c'efl  que  ce  beau,  qui  fert  d'or- 
nement à  tout  le  refte,  &  dont  la  préfence 
embellit  toutes  chofes.  Vôtre  homme,  à  ce 
que  je  vois,  eil  un  imbécille,  qui  ne  fe  con- 
noît  pas  du  tout  en  belles  chofes.  Vous  n'a- 
vez qu'à  lui  répondre  :  Ce  beau  que  vous  me 
demandez  n'efl  autre  que  l'or;  il  fei*a  eir.- 
barraffe,  &  ne  s'avifera  pas  de  vous  réfu- 
ter. Car  nous  fçavons  tous  que  par- tout  oiî 
For  fe  ti'ouve,  ce  qui  paroiiToit  laid  aupara- 
vant, paroîtra  beau,  dès  que  l'or  lui  fervi- 
ra  d'ornement.  Socrate.  Vous  ne  connoiflez 
point  cet  homme  ;  Hippias  :  Vous  ignorez 
jufqu'à  quel  point  il  efl  difficile,  &  combien 
il  a  de  peine  à  approuver  ce  qu'on  lui  dit* 
Hippias,  Qu'eft-ce  que  cela  fait^  Socrate? 
P  6 
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Il  faut  bon  gré, mal  gré, qu'il  fe  paye  d'une 
rai  Ton  quand  elle  eft  bonne,  ou  s'il  ne  veut 
pas  la  recevoir ,  qu'il  fe  rende  ridicule. 

SocRATE.  Hé  bien,  mon  clier,  bien  loin 
de  fe  payer  de  cette  réponfe,  il  s'en  moc» 
quera ,  &  me  dira  :  Infenfé  que  vous  êtes 
(8)  5  penfez  -  vous  que  Pliidias  fut  un  mau- 
vais Ouvrier?  Bien  au  contraire,  lui  répon- 
drai-je,  ce  me  femble.  Hippias.  Et  vous  au- 
rez raifon.  Socrate.  Je  le  penfe  en  effet.  Mais 
lorfque  j'aurai  reconnu  que  Plirdias  eft  un 
habile   Sculpteur  ,  mon  homme  reprendra  : 
Quoi  donc  1  Phidias ,  à  vôtre  avis ,  n'avoit- 
il  nulle  idée  de  ce  beau  dont  vous  parlez  ? 
Pour  quelle  raifon ,  lui  dirai-je  ?  C'eft ,  con- 
tinuera - 1  -  il,  parce  qu'il  n*a  point  fait  d'or 
les  yeux  de  Minerve,  nifonvifage,  ni  fes 
pieds,  ni  fes  mains  ;  s'il  eft  vrai  que  tout  ce- 
la étant  d'or  dût  paroître  très -beau:  mais 
d  yvoire.    11  eft  évident  qu'il  n'a  fait  cette 
faute  que  par  ignorance  ,  ne  fçachant  pas 
que  le  propre  de  l'or  eft  d'embellir  toutes 
les  chofes  dans  lefquelles  il  entre.  Lorfqu'il 

C  8  )  Le  mot  Grec  rsTy^-w/t^sve  fignifie ,  aftcht  de  la 
yapcnr  de  la  foudre ^  fulguiij}'.  De  Serres  psroic  avoir  iîi 
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nous  parlera  de  la  forte,  que  lui  répon* 
drons-nous ,  Hippias  ?  Hippias.  Cela  n'eft 
pas  difficile.  Nous  lui  dirons  que  Phidias  a 
bien  fait  :  car  l'y  voire  ell  beau  auffi ,  je  pen- 
fe.  Socrate.  Pourquoi  donc,  répliquera-t-ilj 
Phidias  n'a  - 1  -  il  pas  fait  de  même  le  milieu 
des  yeux  d'yvoire,  mais  de  marbre,  ayant 
trouvé  un  morceau  de  marbre  parfaitement 
reiTemblant  à  Pyvoire  (9)?  Ed-ce  qu'un 
beau  marbre  efl  au^i  une  belle  chofe?  Le 
dirons-nous,  Hippias?  Hippias.  Oui,  lorf- 
qu'il  convient.  Soa^ate.  Et  lorfqu'il  ne  con- 
vient pas,  accorderai -je  ou  non  qu'il  efl 
Mal  Hippias,  Accordez-le,  lorfqu'il  ne  cou- 
vient  pas. 

.  Socrate.  Mais  quoi,  l'habile  homme,  me 
dira-t-il!  l'y  voire,  l'or  même  n'embellit -il 
point  les  chofes  auxquelles  il  convient,  & 
n'enlaidit -il  point  celles  auxquelles  il  ne 
convient  pas  ?  Nierons-nous  qu'il  ait  raifon  , 
ou  l'avouerons  -  nous  ?  Hippias.  Nous  avoue- 
rons que  ce  qui  convient  à  chaque  chofe,  la 
.fait  paroître  belle.  Socrats.  Quand  on  fait 
bouillir,  dira-t-il,  cette  belle  marmite  dont 
nous  parlions  tout  à  l'heure,  pleine  d'une 

(9)  A  la  couleur  près. 
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belle  purée,  quelle  cuilliere  convient  à  cet- 
te marmite  ?  Une  d'or  ,  ou  de  bois  de  û- 
guier  ?  Hippias.  Grands  Dieux  !  quelle  efpece 
d'homme  efl-ce  donc-là ,  Socrate  ?  Ne  vou- 
lez -  vous  pas  me  dire  qui  c'eft  ?  Socrate» 
Quand  je  vous  dirois  fon  nom,  vous  ne  le 
connoîtriez  pas.  Hippias,  Je  connois  du 
moins  dès  à  préfenî;  que  c'efl  un  ignorant. 
Sccrate.  C'eft  un  fonge-creux,  Hippias.  Que 
lui  répondrons  -  nous  cependant,  &  laquelle. 
de  ces  deux  cuillieres  dirons -nous  qui  con- 
vient mieux  à  la  purée  &  à  la  marmite? 
N'eft-il  pas  évident  que  c'efl  celle  de  fi- 
guier? car  elle  donne  une  meilleur  odeur  à 
la  purée:  d'ailleurs,  mon  cher,  il  n'eft  point 
à  craindre  qu'elle  cafTe  la  marmite,  que  la 
purée  fe  répande,  que  le  feu  s'éteigne,  & 
que  les  convives  foient  privés  d'un  excel- 
lent mets  ;  accidens  auxquels  la  cuilliere 
d'or  expoferoit.  Enforte  que  nous  devons 
dire,  félon  moi,  que  la  cuilliere  de  figuier 
.convient  mieux  que  celle  d'or  ;  à  moins  que 
vous  ne  fayez  d'un  autre  avis.  Hippias.  Elle 
convient  mieux  en  effet,  Socrate. 

Je  vous  avouerai  pourtant  que  je  ne  dai- 
gnerois  pas  répondre  à  un  homme  qui  me 


I 
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feroit  de  pareilles  queftions.  Socrate,  Vous 
auriez  raifon ,  mon  cher  ami.  Il  ne  vous 
conviendroit  pas  d'entendre  des  termes  auf- 
fi  bas,  étant  richem.ent  vêtu,  comme  vous 
êtes,  chauffé  élégamment,  &  renommé  chez 
tous  les  Grecs  pour  vôtre  fagefîe.  Quant  à 
moi,  je  ne  rifque  rien  à  converfer  avec  ce 
groiîier  perfounage.  Inftruifez-moi  donc 
auparavant ,  &  répondez  à  caufe  de  moi.  Si 
la  cuilliere  de  figuier,  dira-t-il,  convienÈ 
mieux  que  celle  d'or,  n*efl-il  pas  vrai  qu'el- 
le efl  plus  belle  (10)  ,  puifque  vous  ôtes 
convenu,  Socrate,  que  ce  qui  convient  ed: 
plus  beau  que  ce  qui  ne  convient  pas  ? 
Avouerons  -  nous ,  Hippias,  que  la  cuilliere 
de  figuier  efl  plus  belle  que  celle  d'or  ?  Hip- 
pias. Voulez -vous,  Socrate,  que  je  vous 
apprenne  une  définition  du  beau ,  avec  la- 
quelle vous  couperez  court  à  toutes  les 
queftions  de  cet  homme?  Socrate.  De  tous 
mon  cœur  ;  mais  dites -moi  auparavant  la- 
quelle des  deux  cuilliercs  dont  je  parlois  à 
i'inftant  je  répondrai  qui  efl  la  plus  convena- 


Ci6)  J'ai  ôté  le  nom  d'Hippias  ,  qui  m'a  paru  inféré 
ici  mal  à  propos,  (k  j'ai  rais  tout  ctci  dans  la  bouche 
de  Soerace. 
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ble  &  la  plus  belle.  Hippîas.  Hc  bien,  ré- 
pondez -  lui  5  fi  vous  voulez ,  que  c'eft  celle 
de  figuier.  Socrate,  Vous  pouvez  dire  main- 
tenant ce  que  vous  aviez  envie  de  dire  tout: 
à  l'heure.  Aulîi-bien  fi  je  réponds  que  le 
beau  eft  la  même  chofe  que  l'or  ,  on  me 
prouvera  far  cette  réponfe  ,  que  l'or  n'efl 
pas  plus  beau  qu'un  morceau  de  bois  de  fi- 
guier. Voyons  donc  vôtre  nouvelle  défini- 
tion du  beau. 

HipPïAs.  Vous  allez  l'entendre.  Il  me  pa- 
roît  que  vous  cherchez  une  efpece  de  beau, 
qui  foit  tel  que  jamais  &  en  aucun  lieu  il  ne 
paffe  pour  laid  au  jugement  de  perfonne. 
Socrate,  C'efi  cela  même ,  Hippias  :  Vous 
concevez  fort  bien  la  chofe.  Hippias.  Ecou- 
tez donc.  Car  fi  on  a  feulement  le  mot  à 
répliquer  à  ceci,  dites  hardiment  que  je  ne 
fçais  abfolument  rien  (ii).  Socrate.  Dites 
au  plus  vite,  au  nom  des  Dieux.  Hippias.. 
Je  dis  donc  qu'en  tout  tems,  pour  tout  hom- 
me, &  en  tous  lieux,  c'efi:  une  très -belle 
chofe  d'avoir  des  richelTes,  de  la  fanté,  de 


•  (iO  Je  lis  sTTAfeiV  y  au  lieu  de  iTraivilv.  'Sans  certe 
çorredion  le  texbe  efl:  inexplicable,  quoique  Henri-I^tieii" 
ne  fe  tourmente  pour  y  trouver  uu  fens. 
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la  confidération  parmi  les  Grecs,  de  parve- 
nir ainii  à  la  vieilleile,  &  après  avoir  rendu 
décemment  les  derniers  devoirs  à  les  parens 
morts,  d'être  conduit  au  tombeau  par  fes 
defcendans  avec  beaucoup  d'appareil  &  de 
magnificence.  Socrate.  Oh,  oh,  Hippias!  que 
cette  réponfe  eft  admirable  !  quelle  eft  gran- 
de, &  digne  de  vous!  Par  Junon,  j'ai  tout 
lieu  de  me  louer  de  vous ,  parce  qu'il  me 
paroi t  que  vous  me  fecourez  de  tout  vô- 
tre pouvoir  avec  beaucoup  de  bienveillance. 
Mais  nous  ne  tenons  pas  nptre  homme  :  aa 
contraire,  je  vous  aflûre  qu'il  rira  à  nos  dé- 
pens plus  que  jamais.  Hippias»  Oui ,  d'un 
rire  impertinent ,  Socrate.  Car  s'il  n'a  rien 
à  oppofer  à  cela,  &  qu'il  rie,  c'efl  de  lui- 
même  qu'il  rira ,  &  il  fe  fera  mocquer  dî 
tous  les  aiîiilans, 

SociiATE.  Peut-être  la  chofe  fera-t-elle, 
comme  vous  dites.  Peut  -  être  aufli ,  autanc 
que  je  puis  conjedurer,  ne  fe  bornera- 1- il 
pas  fur  cette  réponfe  à  me  rire  au  nez.  Hip- 
pias, Que  fera  - 1  -  il  donc  ?  Socrate,  S'il  a  un 
bâton  à  la  main ,  à  moins  que  je  ne  m'enfuye 
au  plus  vite,  il  le  lèvera  fur  moi  pour  me 
frapper  d'importance.    Hippias,  Que  dites- 
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vou9-là!  Cet  homme  efl-il  vôtre  maître?  Et 
s'il  vous  fait  un  pareil  traitement,  il  ne  fe- 
ra pas  traîné  devant  les  Juges,  &  puni  com- 
me il  le  mérite?  Efl-ce  qu'il  n'y  a  point  de 
juflice  à  Athènes,  &  qu'on  laiïTe  les  citoyens. 
fe  frapper  injuHement  les  uns  les  autres? 
Socrate,  On  ne  le  fouffre  en  aucune  manière. 
Hippias.  Il  fera  donc  puni,  s'il  vous  frappe 
contre  toute  raifon.  Socrate.  Il  ne  me  paroît 
pas,  Hippias,  qu'il  eût  tort  de  me  frapper, 
fi  je  lui  faifois  cette  réponfe:  je  penfe  tnême 
le  contraire.  Hippias,  A  la  bonne  heure,  So- 
crate: puifque  c'ell  vôtre  avis,  c'ell  aufl} 
le  îiiien. 

Socrate.  Ne  vous  dirai -je  pas  pourquoi 
je  penfe  qu'il  feroit  en  droit  de  me  frapper > 
fi  je  lui  répondoîs  de  la  forte?  Me  battrez- 
vous  vous-même  fans  m'entendre  ?  ou  écou- 
terez -  vous  m.es  raifons  ?  Hippias,  Ce  feroit 
un  procédé  bien  étrange,  Socrate,  fi  je  refu- 
fois  de  les  entendre.  Quelles  font -elles? 
parlez,  Socrate,  Je  vais  vous  les  dire,  tou- 
jours fous  le  nom  de  celui  dont  je  fais  ici  le 
perfonnage  ;  pour  ne  pas  me  fervir  vis-à-vis 
de  vous  des  exprelîions  dures  &  choquantes 
qu*il  ne  m'épai'guera  pas.  Car  voici ,  je  vour.^ 
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le  garantis,  ce  qu'il  me  dira.  Parlez,  Socra- 
te:  penfez-vous  que  j'aurois  Ci  grand  tort  de 
vous  battre,  après  que  vous  m'avez  chanté 
avec  tant  d'ignorance  ce  beau  dithyrambe 
(12),  qui  n'a  aucun  rapport  à  ma  queftion  ? 
Comment  cela ,  lui  répondrai-je  ?  Comment  ^ 
dira-t-il?  Vous  n'avez  feulement  pas  refprit 
de  vous  fouvenir  que  je  vous  dem.ande  quel 
eft  ce  beau  qui  embellit  toutes  les  chofes  olî 
il  fe  trouve,  pierre,  bois,  homme,  Dieu, 
toute  efpece  d'adtion  &  de  fcience.  Car  tel 
eft,  Socrate,  le  beau  dont  je  vous  demande 
la  définition;  <Sc  je  ne  puis  pas  plus  me  faire 
entendre ,  que  fi  j'avois  à  mes  côtés  une 
pierre,  &  encore  une  pierre  de  meuje ,  & 
que  vous  n'euiïîez  ni  oreilles  m  cervelle.  Ne 
vous  fâcheriez  -  vous  point ,  Hippias  ,  fî  ^ 
épouvanté  de  ce  difcours,  je  répondoisi 
C'efl  Hippias  qui  m'a  dit  que  le  beau  étoit 
cela  ;  je  l'interrogeois  cependant  comme 
vous  m'interrogez  ici,  fur  ce  qui  eft  beau 
pour  tout  le  monde  &  toujours  ?  Qu'en  di- 
tes-vous? Ne  vous  fâcherez-vous  pas,  fi  je 

(12)  Il  appelle  ainu  la  définition  qu'on  vient  de  lire» 
parce  que  c'efl  pîutôc  uns  ileiciiption  pottiaus  nu'uus 
«icfiiiitioiu 
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lui  parle  ainfi  ?  Hippîas.  Je  fuis  bien  fur ,  So- 
crate,  que  le  beau  eil:  &  paroîtra  tel  à  touc 
le  monde ,  que  je  vous  ai  dit»  Socraîe.  Le 
fera  - 1  -  il  aufli ,  reprendra  cet  homme  ?  Car 
le  beau  eft  toujours  beau.  Hippîas.  Sans  dou- 
te. Socraîe.  Ne  l'étoit-il  pas,  dira-t-il  enco- 
re? Hippîas.  Oui,  il  l'étoit. 

SocRATE.  L'Etranger  d'Elide ,  pourfuivra- 
t-il,  vous  a-t-il  dit  qu'il  fût  beau  pour 
Achille  d'être  conduit  au  tombeau  après  Çqs 
ancêtres ,  ainfi  que  pour  fon  ayeul  Eacus ,  & 
les  autres  qui  font  iffus  des  Dieux,  &  pour 
Iqs  Dieux  eux  -  mêmes  ?  Hippîas,  Qu'eit  -  ce 
que  cet  homme -là?  Envoyez -le  au  gibet. 
Voilà  des  queftions ,  Socrate ,  qui  ne  font 
gueres  religieufes.  Socrate.Mdis  quoi?n'efl- 
il  pas  tout-à-fait  impie,  lorfqu'on  nous  fait 
de  pareilles  queftions ,  de  répondre  affirma- 
tivement ?  Hippîas.  Peut-être.  Socrate.  Peut- 
être  donc  vous  êtes  cet  impie  ,  me  dira- 
t-il,  vous  qui  foutenez  qu'il  ell:  beau  tou- 
jours (5c  pour  tout  le  monde,  d'être  mis  au 
tombeau  par  fes  defcendans,  &  d'y  condui- 
re fes  ancêtres.  Hercule  &  les  autres  qu'on 
vient  de  nommer  ,  ne  font  ■  ils  •  pas  com- 
pris dans  ces  mots,  tout  le  jnonde'i  Hippiasi 
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B-Je  n'ai  pas  prétendu  parler  ainfî  pour  les 
^  Dieux.  6"orraï^.  Ni  pour  les  Héros  apparem- 
ment. Hîppias,  Non  s  du  moins  ceux  qui  font 
enfans  des  Dieux.  Socrate.  Mais  pour  ceux 
qui  ne  le  font  pas.  Hippias.  Oui  pour  ceux- 
là.  Socrate.  A  vôtre  compte  donc,  c'eût  été, 
ce  femble,  une  chofe  affreufe,  impie,  hon- 
teufe  pour  les  Héros  tels  que  Tantale,  Dar- 
danus  &  Zethus ,  &  belle  pour  Pelops  &  les 
autres  nés  de  mortels  comme  lui.  Hippias. 
Je  le  penfe  ainfî.  Socrate.  Vous  penfez  donc, 
répliquera- 1- il,  ce  que  vous  ne  difiez  pas 
tout  à  l'heure,  qu'être  enféveli  par  fes  def- 
cendans  après  avoir  rendu  le  même  devoir 
à  fes  ancêtres ,  efi  une  chofe  honteufe  en 
certaines  rencontres  &  pour  quelques-uns  ; 
.  ou  plutôt  qu'il  efl  impofTible ,  félon  toute 
apparence,  que  cela  devienne  &  foit  beau 
pour  tout  le  monde.  Enforte  que  ce  pré- 
tendu beau  efl  fujet  aux  mêmes,  inconvé- 
niens  que  les  précédens,  la  fille  &  la  mar- 
mite ;  &  qu'il  efl  même  d'une  manière  plus 
ridicule  beau  pour  les  uns ,  &  laid  pour  les 
•autres.  Quoi  donc  ,  Socrate,  pourfuivra- 
t-il?  Ne  pourrez- vous  ni  aujourd'hui  ni  ja- 
aaais  fatisfaire  à  ma  queftion,  &  me  dire  ce 
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que  c'eit  que  le  beau  ?  Tels  font  à-peu-près 
les  reproches  qu'il  me  fera,  &  à  jufte  titre. 
Il  je  lui  donne  cette  réponfe. 

Voilà  pour  l'ordinaire ,  Hippias ,  de 
quelle  manière  il  converfe  avec  moi.  Quel- 
quefois cependant,  comme  s'il  avoit  com- 
palTion  de  mon  ignorance  à,  de  mon  inca- 
pacité,  il  me  demande,  en  me  fuggérant 
en  quelque  forte  ce  que  je  dois  dire  ,  fi 
telle  chofe  ne  me  paroi t  pas  être  le  beau. 
Il  en  ufe  de  même  par  rapport  à  tout  au- 
tre fujet  fur  lequel  il  m'interroge ,  &  qui 
fait  la  matière  de  l'entretien.  Hippias.  Que 
voulez -vous  dire  par -là,  Socrate?  Socrate. 
Je  vais  vous  rex:pliquer.  Mon  pauvre  So- 
crate, me  dit -il,  laiffez-là  toutes  ces  ré- 
ponfes  &  les  autres  femblables  ;  elles  font 
trop  ineptes  ,  &  trop  ai  fées  à  réfuter. 
Voyez  plutôt  fi  le  beau  ne  fer  oit  point  ce 
dont  nous  avons  touché  un  mot  dans  une 
réponfe,  lorfque  nous  avons  dit  que  l'or  efl 
beau  pour  les  chofes  auxquelles  il  convient, 
&  laid  pour  celles  auxquelles  il  ne  convient 
pas  :  qu'il  en  efl  de  même  pour  tout  le  refte 
OLi  cette  convenance  fe  trouve.  Examinez 
donc  k  convenable  en  lui-même  &  dans  fa  na^ 
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ture,  pour  voir  s'il  ne  ferok  point  le  beau 
que  nous  cherchons. 

Ma  coutume  ell  de  me  rendre  à  fon  avis, 
lorfqu'il  me  propofe  de    pareilles  chofes, 
parce  que  je  n'ai  rien  à  lui  oppofer.    Mais 
vous,  jugez -vous  que  le  convenable  foie  le 
beau  ?  Hippias.  Tout-à-fait ,  Socrate,  5ocr(2ï^, 
Examinons  bien  ,  de  peur  de  nous  tromper. 
Hippias.  Il  faut  examiner  fans  doute.  Socra- 
te.  Voirez -donc.  Appelions  -  nous  convenable 
ce  qui  fait  paroître  belles  les  chofes  oli  il  fe 
trouve  ?  ou  bien  ce  qui  les  rend  belles  en 
effet  ?  Ou  n'efl-ce  ni  l'un  ni  VmtxQl  Hippias. 
Il  me  paroît  que  c'efl  l'un  ou  l'autre.  S'ocra?^. 
Eft  -  ce  ce  qui  les  fait  paroître  belles  ?  com- 
me lorfque  quelqu'un  ayant  pris  un  habit  ou 
une  chauffure  qui  lui  va  bien,  paroit  plus 
beau,  fût-il  d'ailleurs  d'un  extérieur  ridicu- 
le.  S\  le  convenable  fait  paroître  les  chofes 
plus  belles  qu'elles  ne  font,  c'efl  donc  une 
efpece  de  tromperie  en  fait  de  beau;  &  ce 
n'efl  point  ce  que  nous  cherclions,  Hippias. 
Car  nous  cherchons  ce  qui  fait  que  les  bel- 
les chofes  font  réellement  belles.  De  même 
que  l'excédent  efl  ce  qui  rend  grandes  tou- 
tes ies  chofes  grandes  :  c*efl  en  effet  par  -  là 
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qu'elles  font  grandes;  &  quand  même  elles 
ne  le  paroîtroient  pas,  s'il  eft  vrai  qu'elles 
excédent,  elles  font  néceflairemenç  grandes 
(13):  pareillement  le  beau,  difons-nous, 
ell  ce  qui  rend  belles  toutes  les  belles  cho- 
fes,  foît  qu'elles  paroiflent  telles,  ou  non. 
Evidemment  ce  n'eft  point  le  convenable, 
puifque,  d€  vôtre  aveu,  il  fait  paroître  les 
chofes  plus  belles  qu'elles  ne  font,  &  ne  les 
lailTe  point  paroître  telles  qu'elles  font.  Il 
îious  faut  donc  elTayer,  comme  je  viens  de 
dire,  de  découvrir  ce  qui  fait  que  les  belles 
chofes  font  belles,  foit  qu'elles  le  paroiflent 
ou  non:  car  fi  nous  cherchons  le  beau,  c'efl- 
là  ce  que  nous  cherchons. 

HiPPiAs.  Mais  îe  convenable  ^  Socrate,  rend 
belles  &  fait  paroître  telles  toutes  les  cho- 
fes ou  il  fe  rencontre.  Socrate.  11  eft  donc 
impoffible,  cela  pofé,  que  ce  qui  efl:  réelle- 
ment beau  ne  paroifl[e  pas  beau ,  ayant  en 
foi  ce  qui  le  fait  paroître  tel.  Hippïas.  Cela 
elt  impoflible.    Socrate,   Avouerons  -  nous, 

Hip. 


{[is")  Socrate  fLtppofe  ici  nvec  rfiifon  qu'il  n'y  a  dans 
tout  ce  qui  ell  ilni  que  des  gran-iijurs  compardes^o  & 
i)oint  Uc  grandeur  abfolue. 
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-ïîippias,  que  les  loix  ^  les  infdtutions  réel- 
lement belles  font  réputées  &  paroiflent  tel^ 
les  toujours  6c  aux  yeux  de  tout  le  monde  ? 
ou  tout  au  contraire,  qu'on  n'en  connoît 
pas  toujours  la  beauté,  &  que  c'efl  un  des 
principaux  fujets  de  difpute  &  de  querelles 
tant  entre  les  particuliers  qu'entre  les  Ci- 
tés? Hippias,  Il  me  paroît  plus  vrai  de  di- 
re ,   Socrate  ,  qu'on  n'en  connoît  pas  tou- 
jours la  beauté.    Socrate.    Cela  n'arriveroic 
pas  cependant,  fi  elles  paroiffoient  ce  qu'el- 
les font;  &  elles  le  paroîtroient,  fi  le  cm^e- 
niable  étoit  la  même  chofe  que  le  beau,  & 
que  non  feulement  il  rendît  les  chofes  bel- 
les ,  mais  les  fît  paroître  telles.  Ainfi  le  con- 
venable eil  le  beau  que  nous  cherchons  ^  fi 
c'eft  ce  qui  rend  une  chofe  belle,  &  non  ce 
qui  la  fait  paroître  belle.     Si  au  contraire 
le  convenable  donne  feulement  aux  chofes 
l'apparence  de  la  beauté,  ce  n'eft  point  le 
beau  que  nous  cherchons,  puifqu'il  les  fait 
être  belles.    Pour  ce  qui  eft  de  donner  aux 
objets  l'apparence  &  la  réalité,  foit  de  la 
beauté,  foit  de  toute  autre  qualité,  c'eft  ce 
que  la  même  chofe  ne  fçauroit  f^iire.    Ainfi' 
choifiiTons  quelle  propriété  nous  donnerons 
Tome  L  Q 
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au  convenable  ,  de  faire  paroître  les  chofes 
belles,  ou  de  les  rendre  telles.  Hippias.  A 
mon  avis,  Socrate,  il  les  fait  paroître  bel- 
les. Socrate.  Dieux  I  La  connoiflance  que 
noyis  croyions  avoir  de  la  nature  du  beau, 
nous  échappe  donc,  Hippias,  puifque  nous 
jugeons  que  le  convenable  eft  autre  que  le 
beciu.  Hippias.  Vraiment  oui,  Socrate;  6c 
cela  me  paroît  bien  étrange. 

Socrate.  Ne  lâchons  pourtant  pas  prife, 
mon  cher  amJ:  j'ai  encore  quelque  efpéran- 
ce  que  nous  découvrirons  ce  que  c'eit  que 
le  beau.  Hippias.  AiTurément ,  Socrate:  car 
ce  n'ell  pas  une  chofe  bien  difficile  à  trou- 
ver. Pour  moi,  je  fuis  fur  que  fi  je  me  re- 
tirois  un  moment  à  Tccart  pour  méditer  là- 
delTus,  je  vous  en  donnerois  une  définition 
.au-delTus  de  tout  pour  la  jufleife.  Socrate, 
Oh!  Ne  vous  vantez  point  _,  PL'ppias.  Vous 
voyez  com.bien  d'embarras  cette  recherche 
nous  a  déjà  caufé:  prenez  garde  que  le  beau 
ne  fe  fâche  conti*e  nous,  &  ne  s'éloigne  en- 
core davantage.  J'ai  tort  cependant  de  par- 
ler ainii.  Vous  le  trouverez  aifément ,  je 
penfe ,  lorfque  vous  ferez  feul.  Mais,  aa 
nom  des  Dieux ^  trouvez -le  en  ma  préfea- 
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■ce;  &  fi  vous  l'aimez  mieav:^  continuons  3 
le  chercher  enfemble.  Si  nous  le  décou- 
vrons, ce  fera  le  mieux  du  monde:  lînon^ 
il  faudra  bien  que  je  prenne  mon  malheur  en 
patience:  pour  vous,  vous  ne  m'aurez  pas 
plus  tôt  quitté ,  que  vous  le  trouverez  fans 
peine.  Si  nous  faifons  maintenant  cette  dé- 
couverte, je  ne  vous  importunerai  certai- 
nement point,  comme  je  ne  manquerai  pas 
de  faire,  en  vous  demandant  ce  que  c'efl 
que  vous  avez  trouvé  feul. 

Voyez  û  ceci  ne  feroit  pas  le  beau.  Je  dij 
que  c'efl  .  .  .  E.'caminez  bien,  &  écoutez- 
moi  attentivement,  de  peur  que  je  ne  dife 
une  fottife.    Le  beau  donc  par  rapport  h 
nous,  c'eft  ce  qui  nous  efl  utile  (14}.  Voici 
fur  quoi  je  fonde  cette  définition.  Nous  ap- 
pelions de  beaux  yeux,  non  ceux  qui  fonc 
tels ,  qu'ils  ne  peuvent  rien  voir ,  mais  ceux 
qui  ont  la  faculté  de  voir,  &  font  utiles 
pour  cette  fin.  N'eft-ce  pas?  Hippias.  Ouî\ 
Socrate.  Ne  difons-nous  pas  de  même  du 
corps  entier ,  qu'il  efl  beau  foit  pour  la 
courfe,  foit  pour  la  lutte?  pareillement  de 
tous  les  animaux,  par  exemple,  qu'un  che- 
f.14)  il  n'ca  quefticii  ici  que  de  l'utilké  phylique. 


3^4      Lr^  Premier  Hxppias, 

val  eil  beau,  un  coq,  une  caille;  de  tOLis 
les  meubles  ,  de  toutes  les  voitures ,  tant 
de  terre  que  de  mer,  comme  les  bateaux. (Se 
les  galères;  de  tous  les  inftrumens,  foit  de 
Mufique,  foit  des  autres  arts;  &  encore,  li 
\ous  le  voulez ,  des  inititutions  &  des  loix ? 
Kous  donnons  ordinairement  à  toutes  ces 
çhofes  la  qualité  de  belles,  envifageant  cha- 
cune d'elles  fous  le  même  jour ,  par  rapport 
?i]x  proprié.tés  qu'elle  tient  ou  de  la  nature, 
ou  de  l'adrefle  de  l'ouvrier  ,  ou  de  l'inflitu- 
tion  des  hommes;  appellant  beau  ce  qui  cfl 
Vtile,  £ntant  qu'il  cil  utile,  relativement  à 
l'objet  pour  lequel  il  cfl  utile,  &  autant  de 
tems  qu'il  eft  utile;  &  laid,  ce  qui  eft  inu- 
tile à  tous  égards.  N'eft-ce  pas  aufli  vôtre 
avis,  Hippias?  Hippias.  Oui.  Socrate.  Ainli 
nous  avons  raifon  de  dire  que  le  beau  n'eft 
autre  chofe  que  l'utile.  Hippias.  Sans  con- 
tredit, Socrate. 

Socrate.  N'efl-  il  pas  vrai  que  ce  qui  a  la 
puilTance  d'exécuter  quoi  que  ce  foit  ,  eft 
utile  par  rapport  à  ce  qu'il  ell  capable  d'ex- 
écater  ?  &  que  ce  qui  en  eft  incapable,  eft 
inutile  ?  Hippias.  Sans  doute.  Socrate.  La 
puifTance  efl  donc  une  belle  chofe,  &:  l'iin- 
puilTance  une  chofe  laide.  Hippias.  AfTuré- 
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ïtient:  tout  rend  témoignage  à  la  vérité  de 
cette  définition,  Socrate;  mais  fur  -  tout  ce 
qui  concerne  ]a  politique.  En  effet  être  puif- 
fant  dans  le  gouvernement  politique  &  dans 
fa  propre  ville,  efl  ce  qu'il  y  a  de  plus  beaa 
au  monde  ,  comme  ne  rien  pouvoir  eil  ce 
qu'il  y  a  de  plus  laid.  Socrate,  C'eft  fort  bien 
dit.  Et,  au  nom  des  Dieux,  Hippias,  n'eil- 
ce  pas  pour  cette  raifon  que  rien  n'eilplus 
beau  que  la  fagelTe,  ni  plus  laid  que  l'igno- 
rance ?  Hippias.  Et  pour  quelle  autre  rai- 
fon, s'il  vous  plaît,  Socrate? 

SocîiATE.  Arrêtez  un  moment,  mon  cher 
ami  :  je  tremble  pour  ce  que  nous  dirons 
après  cela.  Hippias.  Que  craignez- vous,  So- 
crate, maintenant  que  vôtre  recherche  pro- 
cède on  ne  peut  mieux  ?  Socrate.-  Je  le  vôu- 
drois  bien  :  mais  examinez  ,  je  vous  prie , 
ceci  avec  moi.  Ne  peut-il  pas  arriver  qu'on 
fafle  ce  qu'on  ne  fçauroit ,  &  ce  qu'on  ne 
peut  abiolament  îàixQ  1  Hippias.  Nulle- 
ment: &  comment  voulez -vous  qu'on  fade 
ce  qu'on  ne  peut  faire?  Socrate.  N'eil-il  prs 
vrai  que  ceux  qui  pèchent  &  font  de  mau- 
vaifes  actions  involontairement,  ne  les  au- 
roient  pas  commifes ,  s'ils  n'avoient  pas  pu 
Q3 
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les  commettre  ?  Hippias,  Cela  eft  évident. 
^ocrate.  Mais  tout  ce  qu'on  peut  c'eft  par  la 
puiflance  qu'on  le  peut  ;  car  ce  n'eft  pas 
fans  doute  par  l'impuifTance.  Hippias.  Non^ 
afTurément.  Socraîe.  Et  tous  ceux  qui  font 
quelque  chofe,  ont  le  pouvoir  de  le  faire. 
Hippias.  Oui.  Socrate.  Tous  les  hommes  d'ail- 
leurs, à  commencer  depuis  l'enfance,  font 
JDeaucoup  plus  de  mal  que  de  bien,  &  com- 
mettent des  fautes  involontairement.    Hip' 
fias.  Cela  efl  vrai.  Socrate.  Quoi  donc!  di- 
rons-nous qu'une  pareille  pui (Tance ,  &  tout 
ce  qui  efl  utile  pour  faire  le  mal,  foit  quel- 
que chofe  de  beau?  Ou  s'en  faut -il  beau- 
coup que  nous  le  difions?  Hippias.  Il  s'en 
faut  beaucoup,  Socrate,  à  mon  avis.  Socra- 
te, Le  pouvoir,  Hippias,  &  l'utile  ne  font 
donc  pas,  à  ce  compte,  la  même  chofe  que 
le  beau.  Hippias.  Pourquoi  non,  Socrate,  ii 
ce  pouvoir  a  le  bien  pour  objet ,   &  qu'il 
foit  utile  à  cette  fin?  Socrate.  Il  n'eft  plus 
vrai  du  moins  que  le  pouvoir  &  l'utile  foit 
le  beau  fans  reflridlion. 

Ce  que  nôtre  ame  a  voulu  dire,  Hippias  , 
eft  donc  que  le  pouvoir  &  l'utile  à  l'effet  de 
produire  quelque  bonne  a<ftion,  eft  la  même 
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chofe  que  le  beau.   Eippias,  Il  me  paroi- 
qu'oui.    Socrate.   Mais  cela  efl-ce  Tavanta- 
geux,  ou  non  IHippias,  Sans  doute.  Socraie, 
Ainfi,  &  les  beaux  corps,  &  les  belles  inft;- 
tutions,  &  la  fagelTe,  &  toutes  les  autres 
chofes  dont  nous  avons  parlé,  font  belles, 
parce  qu'elles  font  avantageufes.    Hippias, 
Cela  eft  évident.   Socrate.  Il  paroît  donc  que 
par  rapport  à  nous  l'avantageux  efl  le  même 
que  le  beau,  Hippias.  Hippias.  AfTurément, 
Socrate.   Socrate.  Mais  l'avantageux  eft  ce 
qui  fait  du  bien.  Hippias.  Oui.  Socrate.  E: 
ce  qui  fait  n'elt  autre  chofe  que  la  caufe, 
N'ed-ce  pas?  Hippias:  Sans  contredit.  So- 
crate. Le  beau  efc  donc  la  caufe  du  bien. 
Hippia^s.  Il  l'eft  en  effet.    Socrate,  Mais  ia 
caufe,  Hippias,  &  ce  dont  elle  ell  la  caufe 
font  deux  chofes  diiférentes:  car  jamais  une 
caufe  ne  fçauroit  être  caufe  d'elle-même. 
Conûdérez  ceci  en  cette  manière.    Ne  \'e- 
nons-nous  pas  de  voir  que  la  caufe  eft  ce  qui 
îdAt"^.  Hippias.  Oui.  Socrate.  N'elt-il  pas  vrai 
que  la  chofe  produite  par  ce  qui  fait  n'ed 
autre  que  l'eifet,  &  nullement  ce  qui  fait? 
Hippias,  Cela  eO:  certain.  Socrate.  L'effet  efl 
donc  une  chofe ,  &  ce  oui  le  produic  une  au- 
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trcchofe.  Hippias.  Oui.  Socrate.  La  caufen'el- 
point  par  conféquent  caufe  d'elle-même, 
mais  de  TefFet  qu'elle  produit.  Hippias.  Sans 
doute.  Socrate,  Si  donc  le  beau  ell  la  caufc 
du  bon,  le  bon  efl  l'effet  du  beau:  &  la  rai- 
ibn  pour  laquelle  nous  montrons  tant  d'em- 
preiTement  pour  la  fagefle  &  toutes  les  au- 
tres belles  chofes  ,  ell ,  félon  toute  appa- 
rence, que  le  bon  qui  en  cil  l'ouvrage  &  le 
fruit  mérite  toute  nôtre  eflime:  &  il  réfulte 
de  cette  découverte  que  le  beau  efl  en  quel- 
que forte  le  père  du  bon.  Hippias.  AfTuré- 
ment:  cela  efl  fort  bien  dit,  Socrate. 

Socrate.  N'efl-cepas  une  chofe  égale- 
ment bien  dite,  que  le  père  n'eft  pas  le  fils, 
ni  le  fils  le  père?  Hippias.  Oui.  Socrate.  Et 
que  la  caufe  n'ell  point  l'effet,  ni  l'effet  la 
caufe.  Hippias.  Cela  efl  vrai.  Socrate.  Par 
Jupiter,  mon  cher,  le  beau  n'efl  donc  pas 
bon,  ni  le  bon  beau  (15).  Sur  ce  qui  a  été 
dit,  penfez-vous  que  cela  puifle  être?  Hip- 
pias, Non  certes ,  je  ne  le  penfe  pas.  Socra- 
te. 

C15)  La  conclufion  n'cfi:  pas  jufle.    Il  falloit  dire:  Le 

Hn  lied  donc  le  beau  ^  ui  le  heaii  U  l^on.  ]Muis  le  pauvfii 
Sophifte  ne  s'appcrçoit  pas  de  cette  tricherie  de  Socra- 
te, qui  le  berne  tout  ù  iUn  aiie. 
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te.  Serions -nous  d'avis,  &  confentirion,^- 
nous  à  dire  que  le  beau  n'eft  pas  bon  ,  & 
que  le  bon  n'efl  pas  beau?  Hippias.  Non^,  je 
vous  jure;  je  ne  fuis  point  du  tout  de  cet 
avis.  Socrate.  Vous  avez  raifon  ,  Hippias; 
&  de  tout  ce  qui  a  été  dit  jufqu'ici,  c'eft  ce 
qui  me  déplaît  davantage.  Hippias.  Cela  doit 
être.  Socrate.  Ainfi  il  paroi t  que  la  définition 
qui  fait  confiller  le  beau  dans  ce  qui  eft 
avantageux:  5  utile  5  capable  de  produire  quel- 
que bien,  loin  d'être  la  plus  belle  de  toutes 
les  définitions,  comme  il  nous  fembloit  tout 
à  l'heure,  eft,  s'il  eft  poffible,  plusridicule 
encore  que  les  précédentes  ,  oii  nous  pen- 
fions  que  le  beau  étoit  une  fille,  &  ainfi  des 
autres  chofcs  qui  ont  été  dites  plus  hali:, 
Hippias.  Il  y  a  toute  apparence, 

Socrate.  Pour  ce  qui  me  regarde,  Hip- 
pias, je  ne  f;;ais  plus  de  quel  côté,  me  tour- 
ner, &  je  fuks  bien  ejubarraffé.  Et  vous, 
vous  vient-il  quelque  chofe?  Hippias.  Noa-, 
pour  le  préfent:  mais,  comme  j'ai  déjà  dit, 
je  fuis  bien  fur  qu'en  réfléchifiTant  un  peu, 
je  trouverois  ce  que  nous  cherchons.  Socra- 
te. L'envie  que  j'ai  d'apprendre  ce  que  c'efi:, 
ne.  me  permet  pas,  ce  me  femble^  d'attea- 
Q5 
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dre  que  vous  ayez  le  loifir  d'y  réfléchir.  Et 
puis,  je  crois  que  je  viens  de  faire  une  bon- 
ne découverte.  Voyez  fi  ce  qui  nous  caufe 
du  pîaifir,  (je  ne  dis  pas  toute  efpece  de 
plaifîrs,  mais  ceux  de  Touie  &  de  la  vue) 
n'eft  point  ce  qu'on  doit  appeller  beau. 
<^u'avons  -  nous  en  effet  à  oppofer  à  cela  ? 
Les  belles  perfonnes  ,  Hippias  ,  les  belles 
tapiiXeries,  les  belles  peintures ,  les  beaux 
ouvrages  jettes  au  moule ,  nous  font  plailir 
à  voir.  Les  beiîux  fons,  toute  la  Mufîque, 
les  difcours  &  les  contes  produifent  le  me- 
me  effet.  Enforte  que,  fi  nous  répondions 
à  cet  homme  audacieux  :  mon  ami ,  le  beau 
n*efl  autre  chofe  que  ce  qui  caufe  du  plaifir 
par  Touie  &  par  la  vue ,  ne  penfez  -  vous  pas 
que  nous  rabattrions  fon  infolence?  Hippias. 
Il  me  paroît ,  Socrate ,  que  ceci  exphque 
bien  la  nature  du  beau. 

Socrate.  Mais  quoi?  dirons -nous,  Hip- 
pias, que  les  belles  inilitutions  &  les  belles 
Joix  font  belles ,  parce  qu'elles  caufent  du 
plaifir  par  l'ouie  ou  par  la  vue?  ou  que  leur 
beauté  eft  d'une  autre  efpece  ?  Hippias, 
Peut-être,  Socrate,  que  cette  difficulté 
échappera  à  nôtre  honime.   Socrate.  Par  lo 
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chien ,  Hippias ,  el^e  n'échappera  point  à 
celui  devant  lequel  je  rougirois  davantage 
d'extravaguer ,  &  de  faire  femblant  de  dire 
quelque  chofe  ,  lorfque  je  ne  dis  rien  qui 
vaille.  Hippias,  Quel  cil  cet  homme -là?  6'o- 
crate.  Socrate  fils  de  Sophronifque,  qui  ne 
me  permettroit  pas  plus  de  parler  à  la  légè- 
re fur  ces  matières  fans  les  avoir  approfon- 
dies, que  de  me  donner  pour  fçavoir  ce  que 
je  ne  fçais  pas.  Hippias,  Il  me  paroît  auiïi, 
depuis  que  vous  me  Tavez  fait  remarquer , 
que  la  beauté  des  loix  eft  d'un  autre  genre. 
Socrate.  Arrêtez  un  m.oment,  Hippias. 
Il  me  femble  que  nous  nous  flattons  d'avoir 
trouvé  quelque  chofe  fur  le  beau  ,  tandiâ 
que  nous  fommes  à  cet  égard  dans  la  même 
difette ,  ou  nous  étions  auparavant.  Hippias, 
Gomment  dites-vous  ceci,  Socrate?  Socrate, 
Je  vais  vous  expliquer  ma  pcnfée;  vous  ju- 
gerez fi  elle  ed  folide.  Peut-être  pourr oit- 
on  montrer  que  ce  qui  concerne  les  loix  & 
les  inflitutions  ,  n'eft  point  étranger  à  la 
fenfation  que  nous  éprouvons  par  les  oreil- 
les &  par  les  yeux.  Mais  fuppofons  la  véri- 
té de  cette  définition,  que  le  beau  eH  ce  qui 
nous  caufe  du  p-laifir  par  ces  deux  feos;  ^: 


372      Le  Premier  Hippias, 

qu'il  ne  foit  point  du  tout  ici  queilion  des 
loix.    Si  cet  homme  dont  je  parle,  ou  tout 
autre  nous  demandoit  :  Hippias  &  Socrate , 
pourquoi    avez  -  vous    féparé    de    l'agréa- 
ble en  général  une  certaine  efpece  d'agréa- 
ble, que  vous  dites  être  le  beau  ?  &  pré- 
tendez-vous que  les  plaifirs  des  autres  fens, 
comme  ceux  du  manger,  du  boire,  de  l'a- 
inour,  &  les  autres  femblables  ne  font  pas 
beaux?  Efl-ce  que  ces  fenfations  ne  font 
point  agréables,  &  ne  caufent,  à  vôtre  avis, 
aucun  plaifir  ?  Ne  fe  trouve- 1 -il  nulle  part 
ailleurs  que  dans  les  fenfations  de  la  vue  & 
de  rouie?  Que  répondrons-nous,  Bippias? 
Hippias.  Nous  dirons  fans  balancer.  Socra- 
te, qu'il  y  a  de  très-  grands  plaifîrs  attachés 
aux    autres    fenfations.    Socrate,  Pourquoi 
donc,  reprendrà-t-i],  ces  plaifîrs  n'étant  pas 
moins  plaifîrs  que  les  autres,  leur  refufez- 
vous  le  nom  de  beaux ,  &  les  privez  -  vous 
de  cette  qualité?  C'eft,  dirons -nous,  que 
tout  le  monde  fe  mocqueroit  de  nous ,  (î 
nous  difions  que  manger  n'eft  pas  une  cho- 
fe  agréable ,  mais  belle  ;  &  que  fentir  une 
odeur  fuave  n'eil  point  agréable, mais  beau: 
qu'à  l'égard  des  plaifîrs  de  l'amour  tous  fou-» 
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tiendroient  qu'il  n*y  en  a  point  de  plus 
agréables;  &  que  cependant  lorfqu'on  s'en 
procure  la  jouiiTance,  il  faut  les  goûter  de 
manière  que  perfonne  n'en  foit  témoin, 
parce  que  c'eft  la  chofe  du  monde  la  plus 
honteufe  à  voir. 

Après  que  nous  aurions  parlé  de  la  forte , 
Hippias  5  je  m'apperçois  bien,  diroit-il  peut- 
être  ,  que  vous  rougilTez  depuis  longtems 
d'appèller  beaux  ces  plaifirs,  parce  qu'ils  ne 
pafient  point  pour  tels  dans  l'efprit  des 
hommes.  Je  ne  vous  demande  pas  non  plus 
ce  qui  eft  beau  dans  l'idée  du  vulgaire, mais 
ce  qui  eil  beau  en  effet.  Nous  lui  ferons, 
ce  me  femble  ,  la  réponfe  que  nous  avons 
déjà  faite  5  fçavoir-,  que  nous  appelions  beau^ 
cette  partie  de  l'agréable  qui  nous  vient 
par  le  canal  de  la  vue  &  de  l'ouie.  Avez- 
vous  quelque  autre  réponfe  à  faire?  &  que 
dirons-nous  autre  chofe,  Hippias?  Hippias, 
Vu  ce  qui  a  déjà  été  dit,  c'eit  une  néceffîté, 
Socrate,  de  répondre  de  la  forte.  Socrate, 
Vous  avez  raifon,  répliquera-t-il.  Puis  donc 
que  l'agréable  qui  naît  de  la  vue  &  de  l'ouie 
eft  beau,  il  eft  évident  que  toute  efpece  d'a- 
gréable venant  d'une  autre  fource  ne  fçau- 
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Toit  être  belle.    L'accorderons  -  nous  ?  Hip* 
pias.  Oui.      . 

SocRATE.  Mais,  dira- 1- il,  ce  qui  efl 
agréable  par  la  vue,  l'cft- il  tout  à  la  fois 
par  la  vue  &  par  l'ouie  ?  pareillement  ce 
qui  eil  agréable  par  l'ouie,  l'eil-  il  par  l'ouiè 
^  par  la  vue?  Nous  répondrons  que  ce  qui 
cil  agréable  par  l'un  de  ces  fens ,  ne  Teil: 
point  par  les  deux,  car  apparemment  c'eft 
ce  que  vous  voulez  fçavoir.  Mais  nous  avons 
dit  que  l'une  &  l'autre  de  ces  fenfations  pri- 
:fe  féparément  e(l  belle,  &  qu'elles  le  font 
aufii  toutes  deux  enfemble.  N'eil-ce  pas*  là 
ce  que  nous  répondrons! Hippi as. Oui.  Socra* 
te.  Une  chofe  agréable  quelconque,  dira- t-il, 
entant  qu'agréable  a  diffère  - 1  -  elle  de  toute 
autre  chofe  agréable?  Je  ne  vous  demande 
point  fi  un  plaifir  eft  plus  ou  moins  grand, 
plus  ou  moins  vif  qu'un  autre;  mais  s'il  y  a 
des  plaifîrs  qui  différent  entre  eux ,  en  ce 
que  l'un  efl  un  plaifir,  &  l'autre  ne  l'eft  pas. 
Nous  ne  le  penfons  point:  n'eff-ce  pas? 
Hippîas.  Non  fans  doute.  Socrate,  Pour  quel- 
le autre  raifon  qu'à  caufe  que  ce  font  d^s 
•plailîrs,  dira-t-il,  avez-vous  donc  choifi  en- 
tre tous  les  autres  les  plaifîrs  doût  vous  pan- 
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îez  ?  Qu'avez  -  vous  vu  en  eux  de  difFérent 
des  autres  plaiiirs ,  qui  vous  a  déterminés  à 
dire  qu'ils  font  beaux?  Sans  doute  que  le 
plaifir  qui  naît  de  la  vue,  n'efl  pas  beaitprè- 
cifément  parce  qu'il  naît  de  la  vue  :  car  fî 
c'étoit-là  ce  qui  le  rend  beau,  l'autre  plaifir 
qui  naît  de  fouie  ne  feroit  pas  beau5puifque 
ce  n'efl  pas  un  plaiiîr  qui  ait  fa  fource  dans 
la  vue.  Ne  lui  dirons -nous  pas  qu'il  a  rai- 
fon?  Hippias,  Oui.  Socrate.  De  même  le  plai» 
iir  qui  naît  de  l'ouie  n'efl  pas  beau  précifé- 
ment  parce  qu'il  naît  de  l'ouie;  car  en  ce 
cas  le  plaifn*  qui  naît  de  la  vue  ne  feroit  pas 
beau  ;  puifque  ce  n'efl  pas  un  plaifir  qui  ait 
fa  fource  dans  l'ouie.  N'avouerons -nous 
pas  ,  Hippias  ,  que  cet  homme  dit  vrai^' 
Hippias.  Nous  l'avouerons.  Socrate.  Mais  ces- 
plaifirs  font  beaux  l'un  &  l'autre,,  à  ce  que 
vous  dites.  Ne  le  difons- nous  pas?  Hippias-,. 
Oui.  Socrate.  Ils  ont  donc  une  même  qualité 
qui  fait  qu'ils  font  beaux  ;  une  qualité  com- 
mune à  tous  les  deux,  &  particulière  à  cha- 
cun. Gar  il  feroit  impofîible  autrement 
qu'ils  fulTent  beaux  tous  les' deux  enfemble,^ 
&  chacun  féparément.  Répondez-moi  com- 
me  fi  vous  aviez  aiFaire  à  lui.  Hippias,  Je 
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réponds  ,   &  il  me  paroit  que  la  chofe  eil: 
telle  qu'il  die. 

SocRATE.  Si  donc  ces  deux  plaifirs  pris 
conjointement  ont  quelque  qualité  qui  n'eil 
point  particulière  à  chacun  d'eux,  ce  n' cil: 
point  en  vertu  de  cette  qualité  qu'ils  font 
beaux.  Hippîas,-  Comiment  fe  peut -il  faire, 
Socrate ,.  qu'une  qualité  que  deux  chofes 
quelconques  n'ont  point  chacune  féparé- 
ment ,  elles  l'ayent  prifes  conjointement  ? 
Sdcrate.  Vous  ne  croyez  pas  cela  poffible? 
Uippias.  Il  faudroit ,  pour  le  croire  ,  que 
j'eufle  bien  peu  de  connoilTance  de  la  nature 
des  chofes,  &  des  termes  dont  nous  faifons 
ufage  dans  la  difpute  préfente.  Sccraîe.  Voi- 
là une  charmante  réponfe  ,  Hippias.  Pour 
moi ,  il  me  femble  que  j'entrevois  peut  -  être 
quelque  chofe  qui  efl  de  cette  façon,  qu2 
vous  dites  être  impolîible:  mais  fans  doute 
que  je  ne  vois  rien.  Hippias,  Vous  ne  vous 
imaginez  pas  voir  ,  Socrate  ;  mais  vous 
voyez  très-certainement  de  travers.  Socmît.. 
Cependant  il  fe  préfente  à  mon  efprit  bien 
des  objets  de  cette  nature:  mais  je  m^'en  dé- 
fie, parce  que  vous  ne  les  voyez  pas,  vous 
qui  avez  amalTé  plus  d'argent  à  titre  de  fa- 
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gefTe,  qu'aucun  homme  de  nos  jours  ;  &  que 
je  les  vois ,  moi  qui  n'ai  jamais  gagné  une 
obole.  Je  crains,  m.on  cher  ami,  que  vous 
ne  badiniez  vis-à-vis  de  moi,  &  ne  me 
trompiez  de  gayeté  de  cœui*  ;  tant  j'apper- 
çois  difhinftement  de  chofes  telles  que  j'ai 
dites.  Hîppias,  Perfonne  ne  fçaura  mieux 
que  vous ,  Socrate ,  fi  je  badine  ou  non ,  û 
vous  prenez  le  parti  de  me  dire  ce  que  vous 
voyez  ;  car  il  paroitra  clairement  que  ce 
n'eit  rien  de  folide;  &  jamais  vous  ne  trou- 
verez que  ce  que  nous  n'éprouvons  ni  vous 
ni  moi  >  nous  l'éprouvions  tous  les  deu:c 
cnfemble* 

SocRATE.  Comment  dites-vous,  Hippias^ 
Peut-être  avez-vous  raifon,  &  ne  vous  com> 
prends  -  je  pas.  Mais  je  vais  vous  expliquer 
plus  nettement  ma  penlee  :  écoutez-moi.  II 
me  paroît  que  ce  que  je  n'éprauve  point,  câ 
que  je  ne  fuis  point ,  &  ce  que  vous  n'êtes 
pas  non  plus,  il  efl  très  -  poffible  que  nous 
réprouvions  tous  deux  enfembîe  :  &  récipro- 
quement, que  ce  que  nous  fommes  tous  deux 
conjointem.ent  ^  nous  ne  le  foyons  ni  Vuvk 
ni  l'autre  en  particulier.  Hippïas,  En  vérité; 
Socrate,  ceci  efl  encore  plus  abiurde  que  c^ 
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que  vous  difiez  tout  à  l'heure.  En  effet  ^  pen- 
fez -y  un  peu.  Si  nous  étions  juftes  tous  les 
deux 5  chacun  de  nous  ne  le  feroit-il  pas? 
&  fi  chacun  de  nous  étoit  injufle  ne  le  fe- 
rions-nous pas  tous  les  deux?  Ou  fi  nous 
étions  tous  les  deux  en  fanté  ,  chacun  de 
nous  ne  fe  porteroit  -  il  pas  bien  ?  &  ii  nous 
avions  l'un  &  l'autre  quelque  maladie ,  quelr 
que  bleffure,  quelque  contufion,  ou  tout  au- 
tre mal  femblable^ne  l'aurions-nous  pas  tous 
les  deux?  De  même  encore ,  fi  nous  étions 
tous  les  deux  d'or,  d'argent,  d'y  voire,  ou, 
fi  vous  aimez  mieux ,  nobles,  fages,  conûdé^ 
îés ,  vieux  ou  jeunes ,  ou  doués  de  telle  au- 
tre qualité  qu'il  vous  plaira,  dont  l'homme 
ell  fufceptible  :  ne  feroit-ce  pas  une  néceffî- 
té  indifpenfable  que  chacun  de  nous  fût  tel  ? 
Socraîe,  Sans  contredit.  Hippias.  Vôtre  dé- 
faut ,  Socrate  ,  &  le  défaut  de  ceux  avec 
qui  vous  converfez  d'ordinaire  y  eit  de  ne 
point  confidérer  les  chofes  en  leur  entier  : 
vous  détachez  le  beau  de  tout  le  refle  pour 
voir  ce  que  c'efl,  &  vous  coupez  ainfi  cha- 
que objet  par  morceaux  dans  vos  difcours. 
De  là  vient  que  les  grands  corps  de  l'elTen- 
€Q  qui  forment  par  leur  nature  un  continu,. 
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vous  échappent.  Et  maintenant  vous  êtes 
éloigné  du  vrai,  au  point  de  vous  imaginer 
qu'il  y  a  des  qualités,  foit  accidentelles,  foie 
efTentielles  ,  qui  conviennent  à  deux  êtres 
conjointement,  &  ne  leur  conviennent  pas 
féparément;  ou  qui  conviennent  à  l'un  &  à 
l'autre  en  particulier,  &  nullement  à  tous 
les  deux  :  tant  vous  êtes  incapables  de  rai- 
fonner  &  d'examiner  ;  tant  vos  lumières 
font  courtes  &  vos  réflexions  bornées. 

SocRATE.  Que  faire,  Kippias  ?  On  n'cft 
pas  ce  qu'on  voudroit  être^  mais  ce  qu'on 
peut,  comme  dit  le  proverbe.  Vous  nous 
rendez  fervice,  en  nous  donnant  fans  celle 
des  avis.  Je  veux  vous  faire  connoître  ea* 
core  davantage  jufqu'oLi  alloit  nôtre  flupidi-^- 
té,  avant  les  inftruQions  que  nous  venons 
de  recevoir  de  vous,  en  vous  expofant  nô^ 
tre  manière  de  penfer  fur  le  fujet  en  quef. 
tion.  Ne  vous  en  ferai-je  point  part?  Hip- 
pas.  Vous  ne  me  direz  rien  que  je  ne  fça- 
çhe,  Socrate  :  car  je  connois  la  dirpofitioii 
d'efprit  de  tous  ceux  qui  fs  mêlent  de  dif- 
puter.  Cependant  (î  cela  vous  fait  plaifir^ 
parlez.  Socrate,  Hé  bien,  cela  me  fait  plai- 
£r.    Nous   étions  donc  tellement  hébécQs^ 
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mon  cher ,  avant  ce  que  vous  venez  de  noùls 
dire,  que  nous  peniions  de  vous  &  de  moi 
que  chacun  de  nous  eil  un,  &  que  ce  que 
nous  fommes  féparément,  nous  ne  le  foni- 
mes  pas  conjointement  :  car  pris  enfemblc 
nous  ne  fommes  pas  un ,  mais  deux  :  tant 
nôtre  ignorance  étoit  profonde.  A  préfens 
vous  avez  réformié  nos  idées,  en  nous  ap- 
prenant que,  il  nous  fommes  deux  conjoin- 
tement ,  c'eft  une  nécelTité  que  chacun  de 
nous  foit  auiïï  deux  ;  &  que  Ci  chacun  de 
nouseflun,  il  eft  également  néceffaire  que 
tous  les  deux  nous  ne  foyons  qu'un  :  n'étant 
pas  poiïibîe ,  félon  Hippias ,  que  la  chofe 
foit  autrement,  à  raifon  de  la  nature  conti- 
nue de  TelTence.  Que  par  conféquent,  ce 
que  tous  les  deux  font,  chacun  l'elt,  &  ce 
que  chacun  efl,  tous  les  deux  le  font.  Je 
me  rends  donc  à  vos  raifons.  Cependant , 
Hippias,  rappeliez -moi  auparavant  fi  vous 
&  moi  ne  fomim.es  qu*un  ,  ou  fi  vous  êtes 
deux ,  &  moi  deux.  Hippias,  Qu'eil  -  ce  que 
vous  dites,  Socrate?  Socrate.  Je  dis  ce  que 
je  dis:  car  je  crains  de  dire  nettement  que 
c'efl  vous  qui  parlez  ainfi,  parce  que  vous 
VOUS  emportez  contre  moi  ^  lorfque  vgui. 
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croyez  avoir  dit  quelque  chofc  de  bon. 

Néanmoins  dites-  moi  encore:  chacun  de 
DO  us  n'eil  -  il  pas  un  ,  &  aiîedé  de  manière 
qu'il  efc  un?  Hippias.  Sans  doute.  Socrate.Si 
donc  chacun  de  nous  efl  un,  il  eft  impair. 
Ne  jugez  -vous  pas  que  l'unité  efl  impaire? 
Hippias.  Oui.  Socrate.  Mais  pris  conjointe- 
ment 5  &  étant  deux ,  fommes-nous  auffi  im- 
pairs ?iî//);)/^j'  Non  j  Socrate,  Socrate.  l<loi\s 
fommes  pairs  au  contraire;  n'efl-ce  pas? 
Hippias.,  Oui.  Socrate,  Parce  que  nous  fom- 
mes  pairs  tous  deux  enfemble,  s'enfuit -il 
que  chacun  de  nous  efl  pair?  Hippias,  Non, 
apurement.  Socrate.  Il  n'eft  donc  pas  de  tou- 
te nécelTité,  comme  vous  difiez,  que  chacun 
de  nous  foit  ce  que  nous  fommes  tous  les 
deux  ,   &  que  nous  foyons   tous  deux   ce 
qu'ell  chacun  de  nous.   Hippias.  Non  pour 
ces  fortes  de  chofes;  mais  cela  eft  vrai  pour 
celles  dont  je  parlois  plus  haut.  Socrate.  Je 
n'en  demande  pas  davantage ,   Hippias  :  il 
me  fuffit  qu2  certaines  chofes  nous  paroi  f. 
fent  être  ainfi,  &  d'autres  d'une  autre  ma- 
nière.   Je  difois  en  effet,  û  vous  vous  rap- 
peliez  ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  difcuf- 
Con,  que  les  plaiilrs  de  la  vue  &  de  l'ouiç 
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îie  font  pas  beaux  par  ce  qui  affecte  chacua 
d'eux  en  particulier ,  &  ne  les  affede  pas 
tous  deux  enfemble  ;  ni  par  ce  qu'ils  éprou- 
vent conjointement  5  &  non  féparément; 
mais  par  ce  qui  eil  commun  aux  deux  ,  & 
propre  de  chacun.  C'eft  pour  cela  que  vous 
accordiez  que  ces  deux  plaifirs  font  beaux 
conjointement  &  féparément.  J'ai  cru  en 
confcquence  que  s'ils  étoient  beaux  tous  les 
deux,  ce  ne  pouvoit  être  qu'en  vertu  d'une 
qualité  inhérente  à  l'un  &  à  l'autre,  6c  noa 
d'une  qualité  qui  manquât  à  l'un  des  deux: 
&  je  le  crois  encore. 

Dites -MOI  donc  de  nouveau:  il  le  plaifîr 
de  la  vue  &  celui  de  l'ouie  font  beaux  pris 
enfemble  &  féparément ,  ce  qui  les  rend 
beaux  n'eft-il  point  commun  aux  deux  6: 
propre  de  chacun  ?  Hippîas,  Sans  contredit. 
Socrate,  Sont  -  ils  beaux ,  parce  que  ce  font 
des  pîaifirs  ,  foit  qu'on  les  prenne  féparé- 
ment ou  enfemble  ?  Ou  bien  à  cet  égard 
tous  les  autres  plaifirs  ne  font  -  ils  pas  moins 
beaux  que  ceux-là  ?  puifque  nous  avons  re- 
connu ,  s'il  vous  en  fouvient  ,  que  ce  ne 
font  pas  moins  des  plaifirs.  Hippias,  Je  m'en 
fouviens.  Socrate,  Nous  avons  dit  qu'ils  fonc 
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.bera?: ,  parce  qu'ils  naiiTent  de  la  vue  à.  de 
î'ouie.  Rippias  J'en  conviens.  Socrate,  Voyez 
fi  je  dis  vrai.  Autant  que  je  me  rappelle,  il 
a  été  dit  que  le  beau  efl  non  pas  l'agréable 
Omplement ,  mais  cette  efpece  d'agréable 
qui  a  fîi  fource  dans  la  vue  &  I'ouie.  Hip- 
fias.  Cela  efl  vrai.  Socrate.  N'efl-il  pas  vrai 
aum  que  cette  qualité  (16)  efl  commune  à 
ces  deux  plaifirs  pris  conjointement,  &  n'ed 
pas  propre  de  chacun  féparément  ?  Car  cha- 
cun d'eux  5  comme  nous  avons  dit  plus 
haut ,  n'efl  pas  produit  par  les  deux  fens: 
mais  les  deux  pîaiilrs  conjointement  font 
produits  par  les  deux  fens  conjointement, 
&  non  chacun  d'eux  féparément.  N'efl -ce 
pas?  Hippias.  Oui.  Socrate.  kinÇi  chacun  de 
ces  plaifirs  n'efl  point  beau  par  ce  qui  ne  lui 
efl  pas  commun  avec  l'autre  plaifir;  ce  qui 
ne  convient  qu'aux  deux  n'étant  pas  propre 
àe  chacun.  C'efl  pourquoi  dans  cette  fuppo- 
iîtion  on  peut  dire  que  les  deux  font  beaux 
conjointement,  mais  non  qu'ils  le  font  cha- 
trun  féparément.  Comment  dire  en  effet? 
Cela  n'efl -il  pas  néceffaire  ?  Rippias  -  lime 
le  femble.    Socrate.  Dirons -nous  donc  que 

Çi6)TiQ,  Baître  rie  îa  vue  ^:  de  rouie. 
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-ces  plaiilrs  pris  conjointement  font  beaux  » 
.^  que  féparément  ils  ne  le  font  pas?  Hip- 
pias.  Qui  en  empêche  ?   Socrate,  Voici ,-  ce 
me  fsmble,  ce  qui  en  empêche.     C'eil  que 
^lous  avons   reconnu  des  qualités  qui  fur- 
viennent  à  chaque  objet,  &  qui  font  telles 
que,  fi  elles  font  communes  à  deux  objets ^ 
elles  font  propres  de  chacun,  &  fi  elles  font 
propres  de  chacun  ,   elles  font  communes 
aux  deux.    Telles  font  toutes  celles  dont 
vous  avez  parlé.    N'efl-ce  pas?  Hippias. 
Oui.   Socrate.  An  lieu  qu'il  n'en  eft  pas  de 
même  des  qualités  dont  j'ai  parlé.    De  ce 
nombre  eil  ce  qui  fait  que  deux  objets  pris 
féparément  font  un ,  &  deux  pris  conjointe- 
ment.    Cela  ell-il  vrai?  Hippias.  Oui. 

Socrate.  Or,  Hippias,  ces  deux  claiTes 
de  qualités  étant  admifes,  dans  laquelle  ju- 
gez-vous qu'il  faille  mettre  la  beauté?  dans 
celle  des  qualités  dont  vous  parliez  ?  en  for- 
te que  ,  comme  il  ed:  vrai  de  dire  que,  fi  je 
fuis  fort  &  vous  auffi,  nous  le  fom.mes  tous 
deux;  û  je  fuis  jufte  &  vous  aufîî,  nous  le 
fommes  tous  deux;  &  fi  nous  le  fommes 
tous  deux,  chacun  de  nous  l'efi:;  il  foit  pa- 
reillement vîai  de  dire  que,  fi  je  fuis  beau 
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^  vous  aufÏÏ,  nous  les  fommes  tous  deux; 
&  fî  nous  le  fommes  tous  deux,  chacun  de 
nous  Teft.  Ou  bien  rien  n'empêche  t  -  il  qu'il 
en  foit  comme  de  certaines  chofes,  qui  pri- 
fes  conjointement  font  paires  ,  &  féparé- 
ment  peuvent -être  ou  impaires  ou  paires? 
&■  encore  de  celles  qui  réparément  ne  peu-, 
vent  s'énoncer  y  &  prifes  enfemble  tantôt 
peuvent  s'énoncer ,  tantôt  ne  le  peuvent 
pas  ?  &  de  mille  autres  femblables ,  que  j'ai 
dit  fe  préfencer  à  mon  efprit  ?  Dans  quelle 
clafTe  mettez-vous  le  beau?  Penfez-vous  là- 
defTas  comme  moi  ?  Pour  moi ,  il  me  femble 
qu'il  feroit  très-abfurde  qu'étant  beaux  tous 
les  deux ,  chacun  de  nous  ne  le  fût  pas  ;  ou 
que  chacun  de  nous  étant  beau,  nous  ne  le 
fuffions  pas  tous  deux:  j'en  dis  autant  des 
autres  qualités  de  ce  genre.  EmbrafTez-vous 
le  même  fentiment  que  moi  ?  ou  le  fentiment 
oppofé?  Hippias.ycmhY3.ffQ  le  vôtre,  Socrate. 

SocRATE.  Vous  faites  bien ,  Hippias:  cela 
Eous  debarrafle  d'une  recherche  ultérieure. 
En  effet  fi  la  beauté  eftune  des  qualités  dont 
je  parle,  le  plaifir  qui  naît  de  la  vue  &  l'ouie 
ne  fçauroit  être  beau  :  puifque  la  propriété 
àc  naître  de  la  vue  &  de  l'ouie  rendroit 
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beaux  ces  deux  plaifirs  pris  conjointement  ^^ 
<5c  non  chacun  féparément:  ce  qui  eft  im- 
poiFible  5  comme  nous  en  fommes  convenus 
VOUS'  &  moi,  Hippias.  Hippias.  Nous  eii 
fommes  convenus  efFedivement.  Socrate,  11 
çlt  donc  impolîible  que  le  plaifir  qui  a  fa 
fource  dans  la  vue  &  l'ouie  Ibit  beau; 
d'autant  que  s'il  étoit  beau  ,  il  en  refaite- 
roit  une  choie  impaffible.  Hippias,  Cela 
ell  vrai. 

SocRATE.  Puifque  cette  définition  vous 
échappe ,  répliquera    nôtre  homme ,  dites 
moi  de  nouveau  l'un  &  l'autre ,  quel  efl 
le  beau  qui  fe  rencontre  dans  les  plaifirs 
de  la  vue  &  de  l'ouie  ^  &  vous  les  a  fait 
nommer  beaux  préférablement  à  tous  les 
:uiD*es.    Il  me  paroît  néceffaire,  Hippias, 
de  répondre  que  c'eft  parce  que  de  tous  les 
plaifirs  ce  font  les  moins  nuilîbles  &  les 
meilleure,  foit  qu'on  les  prenne  conjointe- 
ment ou  féparément.    Ou  bien  connoiffez- 
vous  quelque  autre  différence  qui  les  dif- 
tingue  des  autres?  Hippias,   Nulle   autre; 
&  ce  font  en  effet  les  plus  avantageux  de 
tous  les  plaifirs.   Socrate,  Le  beau,  dira- 
t-il,  ell  donc,  félon  vous,  le  pLiifn*  avan- 
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tageux.  Il  y  a  apparence ,  lui  répondrai- 
je.  Et  vous?  Hippias,  Et  moi  aulîi.  Socra- 
te,  Ainfi,  pourfaivra- 1 -il ,  l'avantageux  efl 
ce  qui  produit  le  bien  ;  &  nous  avons  vu 
que  ce  qui  produit  eil  différent  de  ce  qui 
efl  produit.  Cette  définition  rentre  par 
conféquent  dans  celle  dont  il  a  été  quef- 
cion  ci  -  delTus  :  car  le  bon  ne  feroit  pas 
beau  ,  ni  le  beau  bon ,  au  cas  qu'ils  fuf- 
fent  différens  l'un  de  l'autre.  Nous  en  con- 
viendrons alTurément ,  Hippias ,  fî  nous  foni- 
mes  fages  ;  parce  qu'il  n'eil  pas  permis  de 
refuier  fon  confentement  à  quiconque  die 
la  vérité. 

Hippias.  Mais  vous,  Socrate,  que  pen- 
fez-vous  de  tout  ceci  ?  ce  ne  font  que  des 
raclures  (17)  &  des  rognures  de  difcours, 
hachés  par  morceaux,  comme  j'ai  dit.  Ce 
qui  efl  beau  &  grandement^  eftimable ,  c'eft 
d'être  en  état  de  faire  un  beau  difcours  en 
préfence  des  Juges,  des  Sénateurs,  ou  de 
toute  autre  efpece  de  Magiftrats ,  &  de,  fe 
retirer  après  les  avoir  perfuadés ,  rempor- 
tant avec  foi  non  une  légère  récompenfe, 
mais  le  plus  précieux  de  tous  les  avant  a- 

(ir)  Je  lis  H¥^fM7Kt  w  lieu  de  «y/(rf««T«» 
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ges  5  fçavoir  la  confcrvation  de  fa  perfon- 
W  5  de  Tes  biens  &  de  fes  amis.  Voilà  à 
quoi  vous  devez -vous  attacher,  lailTant  là 
ces  vaines  fubtilîtés,  (i  vous  ne  voulez  paf- 
fer  pour  un  infenfé  ,  en  vous  occupant , 
comme  vous  faites  maintenant,  de  pauvre- 
tés &  de  bagatelles. 

SocRATE.  O  mon  cher  Hippias,  vous  êtes 
heureux  de  connoitre  les  objets  auxquels  un 
homme  doit  s'appliquer ,  &  de  les  avoir 
cultivés  à  fond,  comme  vous  dites.  Pour 
moi ,  telle  eil ,  fuivant  toute  apparence, 
ma  mauvaife  deflrnée  :  je  fuis  toujours  dans 
le  doute  &  Tincertitude:  &  lorfque  je  fais 
part  de  mon  embarras  à  vous  autres  fages 
vous  me  maltraitez  de  paroles ,  après  que 
je  vous  ai  expofé  mon  état.  Vous  me  di- 
tes tous  ce  que  je  viens  d'entendre  de  vô- 
tre bouche,  que  je  m'occupe  de  fottifes, 
de  minuties,  de  chofes  de  néant.  Et  quand, 
convaincu  par  vos  raifons ,  je  dis  comme 
vous  qu'il  efl  bien  plus  avantageux  de  fça- 
voir faire  &  prononcer  un  beau  difcours 
devient  les  Juges  ou  devant  toute  autre  af-  . 
feinMée;  j'efluye  toutes  fortes  de  repro- 
proches  de  plufieurs  citoyens  de  cette  vil- 
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îe,  &  en  particulier  de  cet  homme  qui  me 
confond  à  tout  inftant.  .  Car  il  m'appartient 
de  fort  près ,  &  il  demeure  dans  la  même 
maifon.  Lors  donc  que  je  fuis  de  retouc 
chez  moi,  &  qu'il  m'entend  tenir  un  tel 
langage ,  il  me  demande  û  je  n'ai  pas  hon- 
te de  parler  des  beaux  exercices,  tandis 
qu'il  m'a  prouvé  évidemment  que  j'ignore 
ce  que  c'eil  que  le  beau.  Cependant  ajoute 
t-il,  comment  fçaurez-vous  û  quelqu'un  a 
fait  ou  non  un  beau  difcours ,  ou  une  belle 
adion  quelconque ,  û  vous  ignorez  ce  que 
c'eft  que  le  beau.  Et  tant  que  vous  ferez 
dans  un  pareil  état,  croyez-  vous  qu'il  vous 
foit  plus  utile  de  vivre  que  de  mourir?  Je 
fuis  donc ,  comme  j'ai  dit ,  dans  le  cas  d'ê- 
tre accablé  d'injures  &  de  reproches  tant 
de  vôtre  part  que  de  la  flenne.  Mais  enfin 
peut-être  ell-ce  une  néceffité  que  j'endure 
tout -cela.  Il  ne  feroit  pas  étrange  après 
tout  que  f  en  tirade  du  profit.  Il  me  fen> 
ble  du  moins,  Hippias,  que  vôtre  conver- 
fation  &  la  fienne  ne  m'ont  point  été  inu- 
tiles ;  puifque  je  crois  y  avoir  compris  îe 
fens  de  cet  mot  les  belles  chofes  font  dijfi- 
elles, 
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DU  MENSONGE 

Du  même  genre  que  le  précédent, 

INTERLOCUTEURS 

Eu  D  I  eu  s  3  fils  à'Apêmanîe ,  Athénien. 

S  oc  RATE. 
HiPPIAS   (l). 

Jljudicus.  Et  vous,  Socrate,  pourquoi  gar- 
dez-vous le  filence,  après  qu'Hippias  nous 
a  étalé  tant  de  belles  chofes  ?  Que  n'applau- 
diffez  -  vous  comme  les  autres  à  ce  qui  a  été 
dit?  ou  s'il  eil  quelque  point  dont  vous  ne 

(  1  )  Hippias  s'dtant  rendu  à  l'Ecole  de  Phidoftrate 
trois  jours  après  l'entretien  précédent,  y  a  !a,  comme 
il  s'y  étoic  eng^é ,  Ion  difcoiirs  llir  les  beaux  exercices 
auxquels  un  jeune  homme  doit  s'appliquer,  &  a  difcou- 
ru  fur  divers  fujets,  entre  autres  fur  Homère.  Lorsqu'il 
a  fini  de  parler,  la  plupart  des  Auditeurs  s'étant  retirés, 
Eudicus  engage  la  converfation  ,  entre  Socrate  &  Hip- 
pias. La  iTaifon  de  ces  deux  Dialogues  prouve  combien 
on  a  eu  tort  de  les  féparc-r ,  &  lui"  -  tout  de  mettre  le  fo- 
cond  avant  le  premier. 
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foyez  pas  content,  que  ne  le  réfutez- vous? 
d'autant  plus  que  tous  tant  que  nous  fom- 
mes  reités  4' Auditeurs,  nous  pouvons  nous 
flatter  d'être  verfés  autant  que  perfonne 
dans  l'étude  de  la  Philofophie.    Socrate,  II 
efl  vrai,  Eudicus ,   que  j'interrogerois  vo- 
lontiers Hippias  fur  quelques  -  unes  des  cho- 
fes  qu'il  a  dites  au  fujet  d'Homère.   J^ai  oui 
dire   à  vôtre  Père  Apémante  que  l'Iliadp 
d'Homère  étoit  un  plus  beau  potime  que  fon 
OdyfTée;  &  autant  p]us  beau,  qu'Achille  efl 
fuperieur  à  UlylTe.    Car  il  prétendoit  que 
ces  deux  poëmes  font  faits,  l'un  à  la  louan- 
ge d'UlylTe  ,  l'autre  pgur  chanter  Achille. 
Je  ferois  donc  bien  aife  d'apprendre  d'Hip- 
pias,  s'il  le  trouvoit  bon,  ce  qu'il  penfe  de 
ces  deux  héros ,  &  lequel  il  juge  fuperieur 
à  l'autre.  Auffi  bien  nous  a- 1-  il  déjà  expofé 
tant  de  chofes  &  de  toutes  efpece  fur  dif- 
ferens  poëtes,&  en  particulier  fur  Homère, 
Eudicus.  11  eft  certain  qu'Hippias,  fi  vous 
lui  propofez  quelque  queftion  ,  ne  fe  fcrn 
nulle  peine  d'y  fatisfaire.  N'efl-il  pas  vrai , 
Hippias ,  que  vous  répondrez  a  Soerate ,  s'il 
vous  interroge?  Ou  bien  quel  parti  pren- 
drez-vous?  Bîppîas.  J'aurois  grand  tort  af- 
R4 
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furément5Eadicus5{i  tandis  que  je  me  rends 
toujours  d*Elide  ma  patrie  à  Olympie  au 
milieu  de  l'alTemblée  générale  des  Grecs, 
lorfqu'on  y  célèbre  les  jeux  ;  &  que  je  m'of- 
fre dans  le  temple  à  parler  fur  quel  fujet  on 
voudra,  de  ceux  fur  lefquels  je  me  fuis  pré- 
paré pour  montrer  mon  fçavoir ,  &  à  répon- 
dre à  tout  ce  qu'il  plaira  à  chacun  de  me 
propofer  ;  je  refufois  aujourd'hui  d'entre  ea 
difpute  avec  Socrace. 

SocRATE.  Vous  êtes  heureux ,  Hippîas,  û 
à  chaque  olympiade  vous  vous  préfentez  au 
temple  avec  une  ame  pleine  d'une  telle  con- 
fiance en  fa  propre  fageiTe  :  &  je  ferois  bien 
furpris  qu'aucun  athlète  fe  rendît  au  même 
îieu  pour  coînbattre,  avec  la  même  affuran- 
CQy^  comptant  fur  les  forces  de  fon  corps, 
comme. vous  comptez,  dites-vous,  fur  cel- 
les de  vôtre  efprit.  Hippias»  Si  j'ai  fi  bonne 
opinion  de  moi-même,  ce  n'efl  pas  fans  fon- 
dement, Socrate.  Car,  depuis  que  j'ai  com- 
-mencé  à  difputer  aux  jeux  olympiques,  je 
n'ai  encore  rencontré  aucun  adverfaire  qui 
ait  eu  l'avantage  fur  moi.  Socrate,  Certes, 
Hippias,  vôtre  renommée  efl  un  monument 
éclatant  de  fageiTe  pour  la  ville  d'Elide,  6c 
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pour  ceux  de  qui  vous  tenez  le  jour. 

Mais  que  dites -vous  d'Acliille  &  d'Ulyf- 
fe?  lequel  des  deux,  à  nôtre  avis,  eft  pré- 
férable à  l'autre,  ù.  en  quoi  l'emporte- t-il? 
Lorfque  nous  étions  en  grand  nombre  dans 
cette  falle,  ôc  que  vous  faifiez  montre  de 
vôtre  érudition  ,  j'ai  perdu  une  partie  des 
chofes  que  vous  avez  -  dites  :  car  je  n'ofois 
vous  interroger  à  caufe  de  la  foule  qui  étoit 
préfente,  &  d'ailleurs  je  craignois  par  mes 
queftions  de  vous  interrompre  dans  vôtrs 
expofition.  A  préfent  que  nous  fommes  en 
plus  petit  nombre,  &  qu'Eudicus,  m^e  pref- 
fe  de  vous  interroger,  parlez  &  expliquez 
nous  clairem^ent  ce  que  vous  difiez  de  ces 
deux  hommes ,  &  quelle  différence  vous 
mettiez  entre  eux, 

HippiAs.  Je  veux,  Socrate,  vous  expofer 
avec  plus  de  précifion  encore  que  je  n'ai 
fait  alors,  ce  que  je  penfe  d'eux  &  des  au- 
tres. Je  dis  donc  qu'Homère  a  fait  Achille 
le  plus  vaillant  de  tous  ceux  qui  font  venus 
devant  Troye,  Neftor  le  plus  fage,  &  Ulyf- 
fe  le  plus  rufé.-  Socrate.  Au  nom  des  Dieux, 
Hippias ,  voudriez  -  vous  bien  m'accorder 
une  grâce  ?  c'efl  de  ne  pas  vous  mocquer 
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de  moi ,  fi  je  comprends  avec  peine  ce  qu*oîî 
me  dit,  &  fî  j'interroge  fouvent,  tachez  plu- 
tôt de  me  répondre  avec  douceur  &  corn- 
plaifance.  Hippias.  Il  feroit  honteux  pout 
moi,  Socrate,  tandis  que  j'inftruis  les  au- 
tres à  faire  ce  que  vous  dites,  &  que  je 
prends  de  l'argent  à  ce  titre, fi  lorfque  vous 
m'interrogez  moi  -  même  ,  je  n'avois  point 
d'indulgence  pour  vous,  &  je  ne  vous  ré- 
pondois  avec  douceur.  Socrate,  On  ne  fçau- 
roit  mieux  parler. 

J'ai  cru  comprendre  vôtre  penfée,  quand 
vous  avez  dit  qu'Homère  a  fait  Achille  le 
plus  vaillant  des  Grecs,  &  Neilor  le  plus 
fage  :  mais  lorfque  vous  avez  ajouté  que  le 
Poëte  a  fait  UlyfTe  le  plus  rufé ,  je  vous 
avoue,  puifqu'il  faut  vous  dire  la  vérité, 
que  je  ne  vous  ai  pas  du  tout  compris.  Peut- 
être  concevrai -je  mieux  la  chofe  de  cette 
manière.  Dites  -  moi  ;  efl  ce  qu'Achjlle  n'eft 
point  aufîî  repréfenté  comme  rufé  dans  Ho- 
mère ?  Hippias,  Nullement ,  Socrate;  m.nis 
comme  le  caradere  le  plus  fincere.  En  tî- 
î^t^  lorfque  le  Poëte  nous  les  met  fous  les 
^eux  s'entretenant  enfemble  dans  les  Frk* 
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reî  C2}.  Achille  parle  à  Ulyfle  en  ces  ter- 
mes :  Bivin  fils  de  Laè'rce ,  adroit  Uh[fe ,   il 
faut  que  je  vous  difefans  détour  les  chofes  tel- 
les que  je  les  penfe ,  âf  comme  je  croîs  qu'^elles 
s'accompliront.    Car  je  hais  autant  que  la  dC' 
meure  de  Pluton ,  celui  qui  cache  une  chofe  dans 
fin  efprit ,    tajidis  qu'il  en  a  mie  autre  fur  las 
langue.   Je  ne  vous  dirai  donc  rien ,  que  je  ne 
fois  réfolu  d'exécuter.    Homère  peint  dans  ces 
vers  le  caradere  de  l'un  &  de  Tautre.   On  y 
voit  qu'Achille  efl  vrai  &  fmcere,  &  Ulyiïe 
rufé  &  menteur:  car  c'efl  Ulyfle  qu'Achille 
a  en  vue  dans  ces  vers  qu'Homère  lui  mec 
à  la  bouche.. 

;  SacRiiTE.  Préfentement ,  Hippiasv  je  croî«y 
comprendre  ce  que  vous  dites.  Par  rufé 
vous  entendez  menteur,  ce  me  fcmble.  Hif- 
pias.  Oui,.  Socrate;  &  c'efl  précifément  le 
caradcre  qu'Homère  a  donné  à  Ulyiïe  en  je 
ne  fçais  combien  d'endroits  de  riliadè  &  de 
rOiyflee.  Socrate.  Homère  jugeoifc  donc  que 
l'homme  vrai  &  le  menteur  font  deux  hom- 
mes 5  &  non  le  même  homme.  Hippias.  Com- 
ment ne  l'auroit  il  pas  jugé,  Socrate?  So^ 


(z^  C'ctoic  chez  les  Anciens  le  titre  à)x  Neuvième  ik 
rijiade.  . 
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crate,  Efl-ce  que  vous  penfez  de  m 'me, 
Hippias  ?  Hippias,  AfTurément  :  il  feroit  bien 
fingulier  que  je  fufle  d'un  autre  fentiment. 
SocRATE.  Laiflbns  donc  là  Homère  ;  aulîi 
bien  efl  il  impofîîble  de  lui  demander  ce 
qu'il  avoit  dans  l'efprit  en  faifant  ces  vers. 
Mais    puifque  vous    prenez  fait  &  caufe 
pour  lui,  &  que  le  fentiment  que  vous  at- 
tribuez à  Homère  efl  aufiî  le  vôtre,  répon- 
dez -  moi  pour  lui  &  pour  vous.  Hippias,  Je 
le  veux  bien  :  propofez  en  peu  de  mots  ce 
que  vous  fouhaitez,  Socrate.  Entendez- vous 
par  les  menteurs  des  hommes  impuifTans  à 
faire  de  certaines  chofes,  tels  que  font  les 
malades  ?  Ou  les  regardez  -  vous  comme  des 
hommes  capables  ?  Hippias,  Je  les  tiens  pour 
très  -  capables  de  faire  bien  des  chofes ,  & 
fur  -  tout  de  tromper  les  hommes.   Socrate, 
Selon  ce  que  vous  dites,  les  rufés  font  aulîi 
des  gens  capables,  à  ce  qu'il  par  oit.  N'efl-ce 
pas?  Hippias.  Oui.  Socraîe,  Les  rufés  ôc  les 
trompeurs  font  -  ils  tels  par  bètife  &  défaut 
de  bon  fens;  ou  par  malice  &  par  une  cer- 
taine intelligence?  Hippias,  Par  malice  cer- 
tainement ,  &  par  intelligence.  Socraîe,  Ils 
font  donc  iDtelligenSjfuivant  toute  apparen- 
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ce.  Hippias.  Oui ,  je  vous  jure ,  &  grandement. 
Socrate.  Etant  inteiligens,  ne  fçavent  ils  pas 
ce  qu'ils  font,  on  le  fçavent  ils?  Hippias^ 
Us  le  fçavent  parfaitement  bien;  &  c'eft 
pour  cela  même  qu'ils  font  du  mal.  Socrate» 
Sçachant  donc  ce  qu'ils  fçavent ,  font  ils 
ignorans  ou  habiles?  Hippias.  Ils  font  habi» 
les  en  ce  point,  c'eft-à-dire,  à  tromper. 
Socrate.  Arrêtez  un  moment  :  rappelions- 
nous  ce  que  vous  venez  de  dire.  Les  men- 
teurs 5  félon  vous  ,  font  capables ,  intelli- 
gens,  fçavans  &  habiles  dans  les  chofes  oii 
ils  font  menteurs.  Hippias,  Cela  eH  vrai» 
Socrate.  Et  les  hommes  finceres  forw:  diffe- 
rens  des  menteurs,  &  ont  même  des  quali- 
tés très  -  oppofées.  Hippias.  C'eH  ce  que  je 
dis.  Socrate.  Les  menteurs,  à  en  juger  par 
vos  difcoursjfont  donc  du  nombre  des  gens 
'capables  &  habiles.  Hippias.  Sans  contredit, 
•  Socrate.  Lorfque  vous  dites  que  les  menteurs 
-  font  capables  &  habiles  en  fait  de  trompe- 
rie, entendez- vous  par-là  qu'ils  ont  la  capa- 
cité de  mentir  quand  ils  veulent,  ou  qu'ils 
font  dans  l'impuiHance  par  rapport  aux  ob- 
jets fur  le  (quels  ils  mentent  ?  Hippias.  J'en- 
tends qu'ils  ont  cette  capacité.  Socrate,  Am- 

R? 
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fi ,  pour  le  dire  en  fomme  -,  les  menteur?^ 
font  habiles  &  capables  en  fait  de  menfou- 
ge.  Hippias.  Oui.  Socrate.  Par  conféqucnt 
l'homme  incapable  &  ignorant  en  ce  genre 5 
n*elt  pas  menteur.   Hippias,  Non. 

Socrate.  Ne  tient  on  point,  pour  capa- 
ble de  faire  une  chofe,  celui  qui  la  fait  com- 
me il  veut  &  quand  il  veut?  je  veux  dire^ 
qui  n*en  efl  empêché  ni  par  la  maladie ,  ni 
par  aucun  autre  obflacle  femblable;  &  qui 
efl  dans  le  cas  oli  vous  êtes  par  rapport  à 
mon  nom ,  que  vous  pouvez  écrire  quand  il 
vous  plaît.  Je  vous  demande  donc  fi  vous 
appeliez  capable  quiconque  a  le  même  pou- 
voir. Hippias.  Oui.  Socrate.  Dites-moi,  Hip- 
pias ,  n'êtes  vous  point  expert  dans  les  cal- 
culs &  dans  l'art  de  fupputer?  Hippias]  Plus 
que  perfonne,  Socrate.  Socrate.  SI  on  vou^ 
demandait  combien  font  trois  fois  fept* 
cens,  ne  direz -vous  pas^  û  vous  vouliez, 
plus  promptement  &  plus  fûrement  qu'au- 
cun autre  la  vérité  fur  ce  point.  Hippias, 
Affurément.  Socrate,  N'efl  ce  point  parce 
que  vous  êtes  très-capable  &  très-habile  en 
cette  matière?  Hippias.  Oui.  Socrate.  Etes- 
vous  feulement  très  -  habile  &  très  -  capable 
En  Tare  de  compter  ?  &  a'étes  vous  pas  en? 
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core  très  -bon  en  ce  même  art,  oli  vous  êtes 
très-capable  &  très-habile?  Hippias,  Et  très* 
bon  auili ,  Socrate.  Socrate.  Vous  êtes  donc 
très-capable  de  dire  la  vérité  fur  ces  objets  t 
n'eft-ce  pas?  Hippias,  Je  m*en  flatte. 

Socrate.  Mais  quoi  !  N'êtes  vous  pas 
également  capable  de  dire  le  faux  fur  les 
mêmes  objets  ?  Répondez-moi ,  comme  vous 
avez  fait  jufqu'ici,  Hippias?  généreufement 
&  noblement.  Si  on  vous  demiandoit  com^ 
bien  font  trois  fois  fept  cens ,  ne  mentiriez 
vous  pas  mieux  que  perfonne,  &  ne  diriez- 
vous  pas  toujours  faux  fur  cet  objet ,  s'il 
vous  prenoit  envie  de  mentir,  &  de  ne  ja- 
mais répondre  la  vérité?  L'ignorant  en  fait 
de  calcul  pourroit-il  mentir  plutôt  que  vous 3 
fi  vous  le  vouliez  ?  Ou  n'eft  il  pas  vrai  que 
l'ignorant ,  lors  même  qu'il  voudroit  men^ 
tir,  dira  fouvent  la  vérité  contre  fon  inten-i^ 
tion  &  par  hazard  ,  par  la  raifon  qu'il  eft 
ignorant  ?  au  lieu  que  vous  qui  êtes  fça- 
vant ,  vous  mentiriez  conflamment  fur  le 
même  objet,  s'il  vous  pîaifoit  de  micntir? 
liippîas.  Oui  :  la  chofe  efl  comme  vous  di^ 
tes.  Socrate,  Le  menteur  efl  il  menteur  en 
d'autres  chofes^  ^  nullement  dans  les  nom» 
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brcs?  &  ne  fçauroit-il  mentir  en  comptaiit? 
Hippias.  Aiîurémenc  il  peut  mentir  aufll 
dans  les  nombres. 

SocRATE.  Ainfi  pofons  pour  certain ,  Hip^ 
pias,  qu'il  y  a  des  mentem*s  en  fait  de  nom- 
bre &  de  calcul.  Hippias.  Oui.  Socraîe.  Mais 
quel  fera  le  menteur  de  cette  efpece  ?  Afia 
qu'il  fait  tel,  ne  faut  il  pas.,  comme  vous 
ravouVez  tout  à  l'heure,  qu'il  ait  la  capaciv 
te  de  mentir  ?  car  vous  difiez  ,  s'il  vous  en 
fouvient,  que  quiconque  eft  dans  Fimpuif- 
fance  de  mentir  ,  ne  fera  jamais  menteur. 
Bippicis.  Je  m'en  fouviens,  &  je  l'ai  dit  en 
eifet.  5ocm?^..  Or  ne  venons-nous  pas  de  voij? 
que  vous  êtes  très-capable  de  mentir  en  fait- 
de  calcul?  Hippias,  Oui;  c'efl  ce  qui  a  été 
dit  aufll.  Sûcratff.  N'êtes  vous  point  aufll-, 
très -capable  de  dire  la  vérité  fur  le  même 
objet  ?  Hippias,  Sans  contredit.  Socrate.  Le 
même  homme  efl  donc  très-capable  de  men- 
tir «Se  de  dire  la  vérité  touchant  le  calcul  : 
&  cet  homme ,  c'efl:  celui  qui  efl:  bon  en  ce 
genre ,  c'efl:  le  calculateur.  Hippias,  Oui-, 
Socraîe,.  Quel  autre  par  conféquent  que  le 
bon  peut-être  menteur  en  fait  de  calcul^ 
Hippias,  puifque  c'efl  le  même  qui  en  a  la 
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capacité >  le  même  qui  peut  dire  la  vérité? 
hippias.  Il  paroît  que  cela  efl  vrai.  Socrate, 
Ainlî  vous  voyez  que  c'eft  le  même  homme 
qui  ment  &  dit  la  vérité  fur  ce  point  ;  <Sc 
que  celui  qui  dit  vrai  n'ed  meilleur  en  rien 
que  le  menteur  ;  puiCque  c'elt  la  même  per- 
fonne,  &  qu'il  n'y  a  nulle  oppofîcion  entre 
eux,  comme  vous  le  penfîez  il  n'y  a  qu'un 
moment.  Hippias.  Il  efl  vrai  que  p;>r  rapport 
au  calcul  il  ne  paroît  pas  que  ce  foient  deux 
hommes. 

SocRATE.  Voulez -vous  que  nous  exami- 
nions la  chofe  relativement  à  un  autre  ob- 
jet? Hippias.  Si  vous  le  jugez  à  propos,  à 
la  bonne  heure.  Socrate,  N'êtes -vous  point 
verfé  aufli  dans  la  Géométrie?  Hippias,  Oui. 
Socrate.  Hé  bien:  n'en  efl-il  pas  de  même  au 
fujet  de  la  Géométrie  ?  Le  même  homme ^ 
c'eft-à-dire,  le  Géomètre,  n'efl-il  point  très- 
capable  de  mentir  &  de  dire  la  vérité  tou- 
chant les  figures?  Hippias.  Oui.  Socraîe.  Efl- 
iî  quelque  autre  que  lui  qui  foit  bon  en  cet- 
te fcience?  Hippias.  Nul  autre.  Socrate.  Le 
bon  &  l'habile  Géomètre  efl  donc  très-capa- 
ble de  faire  l'un  &  l'autre;  &  s'il  efl  quel- 
qu'im  qui  puiiTe  mentir  fur  les  figures^  c'eH 
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le  bon  Géomètre,  puifque  c'efl:  lui  qui  en  a- 
la  capacité.  Au  lieu  que  l'homme  mauvais 
en  ce  genre  eft  dans  rimpuifTance  de  mentir, 
Ainfi  ne  pouvant  mentir ,  il  ne  fçauroit  de- 
venir menteur  ,  comme  nous  en  fommcs 
convenus.  Hippias.  Cela  efl  vrai. 

SocRATE.  Pour  un  troifieme  confiderons 
rAflronome  ,  dans  la  fcience  duquel  vous 
croyez  être  encore  plus  habile  que  dans  les 
précédentes.  N'eft  -  ce  pas ,  Hippias  ?  Hip- 
pias. Oui.  Socrate,  La  même  chofe  n'a-t-elle 
point  lieu  à  l'égard  de  TAHronomie.  Hip- 
pias. Selon  toute  apparence,  Socrate.  Socra- 
te.  Dans  l'Adronomie  donc  pareillement  fi 
quelqu'un  eft  menteur,  ce  fera  le  bon  Af- 
tronome,  le  même  qui  eft  capable  démen- 
tir; &  non  celui  qui  eft  incapable  à  caufe 
de  Ton  ignorance.  Hippias.  C'eft  ce  qu'il  me 
femble.  Socrate.  Ainfi  le  même  homm.e  fera 
aufîi  veridique  &  menteur  en  fait  d*Aftronc- 
mie.  Hippîas.  Probablement. 

Socrate.  Courage ,  Hippias.  Jettez  un 
coup  d'œil  général  fur  toutes  les  fciences , 
pour  voir  s'il  en  eft  une  oîi  la  chofe  foit  au- 
trement, que  je  viens  de  dire.  Vous  êtes  fans 
comparaifon  le  plus  habile  de  tous  les  hom- 
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mes  dans  une  infinité  d'arts,  comme  je  vous 
ai  entendu  une  fois  vous  en  vanter,  lorfque 
vous  faifiez  au  milieu  de  la  place  publique, 
dans  un  feftin,  le  dénombrement  de  vos 
connoilTances  tout- à -fait  dignes  d'envie. 
Vous  difiez  qu'un  jour  vous  vintes  à  Olym- 
pie,  n'ayant  rien  fur  toute  vôtre  perfonne^ 
que  vous  n'euflîez  travaillé  vous  -  m^me.  Et 
d'abord  que  l'anneau  que  vous  portiez  (car 
vous  commençâtes  par-là)  étoit  vôtre  ouvra- 
ge, &  que  vous  fçaviez  graver  des  anneaux; 
qu'un  autrje  cachet  que  vous  aviez,  aulîî 
bien  qu'un  frottoir  pour  le  bain ,  &  un  va- 
fe  pour  mettre  de  l'huile,  étoient  de  votre 
façon.  Vous  ajoutâtes  que  vous  aviez  fait 
vous  même  la  chaufTure  que  vous  aviez  auK 
pieds ,  &  tilTu  vôtre  habit  &  vôtre  tunique. 
Mais  ce  qui  parut  plus  merveilleux  à  tous 
les  affiflans ,  <Sc  une  preuve  de  vôtre  ha- 
bileté en  tout  genre,  ce  fut  lorfque  vous 
dites  que  la  ceinture  de  vôtre  tunique  étoit 
travaillée  dans  le  goût  des  plus  riches  cein- 
tures de  Perfe,  &  que  vous  l'aviez  tilTue 
vous  même.  En  outre,  que  vous  aviez  ap- 
porté avec  vous  des  Poëmes,  vers  Héroï- 
ques ,   tragédies  ,  Dithyrambes  ^    ^  je  ne 
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fçais  combien  d'écrits  en  profe  fur  toutes 
fortes  de  fujets  que  de  tous  ceux  qui  le 
trouvoient  à  Olympie  ,  vous  étiez  à  tous 
égards  le  plus  habile  dans  les  arts  dont  je 
viens  de  parler,  &  encore  dans  la  fcience 
des  mefures,  de  l'harmonie,  &  des  lettres, 
fans  compter  beaucoup  d'autres  connoiflan- 
ces ,  autant  que  je  puis  me  rappeller.  Ce» 
pendant  j'ai  penfé  oublier  vôtre  mémoire 
artificielle,  la  chofe  du  monde  qui  vous  fait 
le  plus  d'honneur,  à  ce  que  vous  croyez.; 
à.  je  penfe  avoir  encore  omis  bien  d'autres 
chofes. 

Quoiqu'il  en  foit ,  jettez ,  comme  j'ai 
dit,  les  yeux  fur  les  arts  que  vous  pofiedez 
(ils  font  en  grand  nombre) ,  &  fur  les  au- 
tres; enfuite  dites  moi  (i  vous  en  trouvez 
un  feul  oîi,  fuivant  les  aveux  faits  entre- 
vous  &  moi ,  le  veridique  &  le  menteur 
foient  deux  hommes  difFérens ,  &  non  Is 
même  homme.  Examinez  cela  en  tel  gen* 
re  qu'il  vous  plaira  d'habileté,  de  fçavoir 
faire,  ou  de  tel  autre  nom  que  vous  vou- 
drez Tappeller.  Vous  n'en  trouverez  pars 
un,  mon  cher  ami  ;  &  en  eifet  il  n'y  en 
a  point.    Sinon,  nommez  le.  Hîppîas,  Je  ne 
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%aurois  en  trouver,  Socrate,  dans  le  mo- 
Divnc  comme  cela  Socrate.  Vous  ne  le  pour- 
rez pas  davantage  dans  la  fui  te ,  autant  que 
je  puis  croire. 

Mais  fi  ce  que  je  dis  efl  vrai,  vous  rap- 
peliez-vous  ce  qui  réfulte  de  ce  difcours, 
Hippias?  Hippiai,  Je  ne  vois  pas  trop,  So- 
crate ,  où  vous  en  voulez  venir.  Socrate, 
C'eft  probablement  parce  que  vous  ne  faites 
point  ufage  à  ce  moment  de  vôtre  mémoire 
artificielle:  &  vous  ne  croyez  pas  fans  dou- 
te devoir  vous  en  fervir  ici.  Je  vais  donc 
vous  remettre  fur  les  voyes.  Vous  fouve- 
nez -vous  d*avoir  dit  qu'Achille  étoit  vrai  3 
&  UlylTe  menteur  &  rufé  ?  Hippias.  Oui, 
Socrate.  Voyez  vous  maintenant  que  le  vrai 
&  le  menteur  nous  ont  paru  avec  évidence 
être  le  même  homme  ?  D'où  il  fuit  que  û 
Ulyfle  ell:  menteur  ,  il  efl  en  même  tems 
vrai,  &  que  fi  Achille  efl  vrai,  il  eftaufîî 
menteur  ;  qu'ainfi  ce  ne  font  pas  deux:  hom- 
mes différens,  ni  oppofés  entre  eux,  mais 
lèmblables. 

Hippias.  Socrate,  vous  avez  toujours  le 
talent  d'embarraffer  ainfi  la  difpute.  Vous 
MW^z  dans  un  difcours  ce  qu*il  y  a  dç 
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plus  épineux ,  &  vous  vous  y  attachez,  l'at- 
taquant ainfî  par  petites  parcelles;  &  quel- 
que fujet  que  l'on  traite  ,  jamais  vous  ne 
l'envifagez  en  foîi  entier  dans  vos  attaques. 
Et  de  fait,  je  vous  montrerai  à  l'inflant,  fi 
vous  voulez  5  par  je  ne  fçais  combien  de  té- 
moignages &  de  preuves  décifives,  qu'Ho» 
niere  a  faic  Achille  meilleur  qu'Ulyfle,  & 
plein  de  franchi fe ,  &  celui-ci  trompeur, 
menteur  en  mille  rencontres,  &  inférieur  à 
Achille.  Après  quoi,  fi  vous  le  jugez  à  pro- 
pos, oppofez  difcours  à  difcours  pour  me 
prouver  qu'UlyiTe  vaut  mieux.  De  cette 
manière  les  affifîans  feront  plus  à  portée  de 
décider  qui  de  nous  deux  a  raifon. 

SocRATE.  Je  fuis  bien  éloigné,  Hippias, 
de  contefter  que  vous  foyez  plus  favant 
que  moi.  Mais  j'ai  toujours  coutume,  lorf- 
que  quelqu'un  parle  ,  d'être  fort  attentif, 
fur  -  tout  fi  j'ai  lieu  de  juger  que  celui  qui 
parle  efl:  un  habile  homme.  Et  comme  j'ai 
grande  envie  de  comprendre  ce  qu'il  dit,  je 
le  queflionne,  j'examine ,  je  rapproche  fes 
paroles  les  unes  des  autre-s ,  afin  de  mieux 
concevoir.  Au  contraire  s'il  me  paroft  que 
c'eft  un  efprit  vulgaire  ,  je  ne  Tintenoge 
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point ,  &  je  ne  me  mets  nullement  en  peine 
de  fes  difcours.  Vous  reconnoîtrez  à  cette 
marque  qui  font  ceux  que  je  tiens  pour  ha- 
biles :  car  vous  trouverez  que  je  me  livre 
tout  entier  à  ce  qu'ils  difent,  &  que  je  leur 
fais  des  queflions  ,  pour  apprendre  d'eux 
quelque  chofe  &  devenir  meilleur. 

Par  exemple 3  j'ai  fait  une  attention  par- 
ticulière à  ce  que  vous  avez  dit  ,  lorfque 
vous,  avez  infinué  que  dans  les  vers  que  vous 
%^enez  de  citer,  Achille  défigne  UiylTe  com- 
me un  donneur  de  belles  paroles  ;  &  je  fuis 
bien  étonné  (î  vous  dites  vrai  en  ce  point  : 
d'autant  qu'on  ne  voit  pas  que  ce  rufé  d'U-- 
îyfTe  ait  fait  aucun   menfonge  en  cet  en- 
droit 3  &  qu'au  contraire  c'efl  Achille  qui 
paroît  un  rufé,  félon  vôtre  définition;  car 
il  ment.    En  effet ,  après  avoit  débuté  par 
les  vers  que  vous  avez  rapportés  ;/e  hais  au* 
tant  qiie  la  demeure  de  Fluton  celui  qui  cachet 
une  chofe  dans  f on  efprit^  &  en  a  une  autre  fur- 
la  langue;  il  ajoute  un  peu  plus  bas  qu'U- 
lyffe  ni  Agamemnon  ne  k  fléchiront  jamais, 
&  qu'il  ne  reftera  point  abfojument  devant 
Troye:  mais  dès  demain^  dit -il,  après  que 
j'aurai  fait  un  facrifice  d  Jupiter  ^  «  tous  les 
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Dieux,  que  mes  vaijTeaux  feront  à  l'eau  ^  ^  que  Je 
ks  mirai  raJJemhUs  ,  vous  verrez ,  fi  vous  voulez 
l^  fi  ce  foin  vous  travaille^  ma  flotte  voguer  àe 
grand  matin  fur  l'Hellefpont  _^  7nes  gens  ramer 
à  Vmvi,  Et  fi  Neptune  nous  accorde  une  heu- 
f-eufs  navigation^  j'efpere  aborder  au  troifieme 
jour  à  la  fertile  Thtie  (3).  Longtems  aupara- 
vant dans  fa  querelle  avec  A gamemnon,  il 
lui  avoit  dit:  Je  pars  dès  ce  moment  pour  la 
PJitie  :  il  m'efl  bien  plus  avantageux  de  retour» 
ner  chez  moi  avec  mes  vaiffeaux  ;  ^  je  ne  penfe 
pas  qv^ étant  ici  fans  hormeur ,  je  travaille  dé- 
formais à  accroître  votre  putjjance  ^  vos  richef- 
fis.  Après  avoir  parlé  de  la  forte,  tantôt  en 
préfence  de  l^ar.née  entière,  tantôt  vis-à-vis 
de  fes  amis,  il  ne  paroît  nulle  part  qu'il  ait 
fait  les  apprêts  de  fon  voyage,  ni  qu'il  aie 
mis  fes  vaiffeaux  en  mer,  comme  pour  re- 
tourner dans  fa  patrie  :  on  voit  au  contraire 
qu'il  fe  met  fort  peu  en  peine  de  dire  la 
vérité. 

Je  vous  ai  donc  interrogé  au  commence- 
ment ,  Hippias ,  parce  que  je  doutois  qui 
des  deux  étoit  repréfenté  comme  meilleur 

par 
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par  le  poëte,  que  je  les  croyois  tous  deux 
très -grands  hommes,  &  qu'il  me  paroiffoic 
difficile  de  prononcer  lequel  avoit  l'avanta- 
ge fur  l'autre,  tant  à  l'égard  du.menfonge 
que  de  la  vérité,  &  des  autres  qualités: 
d'autant:  plus  que  dans  le  point  dont  il  s'a- 
git ils  fe  reflemblent  fort. 

HippiAs.  C'eft  que  vous  n'eraminez  pas 
la  chofe  comme  il  faut,  Socrate.  Dans  les 
Girconftances  ou  Achille  ment,  ce  n'eftpas 
de  delTein  formé  qu'il  le  fait,  mais  malgré 
lui;  la  déroute  de  l'armée  l'ayant  contraint 
de  relier,  &  de  voler  à  fon  fecours.  Pour 
UlyfTe,  il  ment  toujours  avec  defîein  &  de 
propos  délibéré.  Socrate.  Vous  me  trompez, 
mon  cher  Hippias ,  &  vous  imitez  UlyfTe. 
Hippias,  Point  du  tout,  Socrate:  en  quoi 
donc,  &  que  voulez-vous  dire?  Socrate.  En 
ce  que  vous  avancez  qu'Achille  ne  ment  pas 
de  deflein  formé,  lui  qui  eft  fi  charlatan,  fi 
infidieux  en  fait  de  tromperie ,  fi  on  s'en 
rapporte  à  Homère ,  &  qui  en  fçait  telle- 
ment plus  qu'UlyiTe  dans  Part  de  tronper 
fans  qu'on  s'en  apperçoive,  qu'il  ofe,  même 
en  préfence  d'Ulyfl:e,  dire  le  pour  &  le  con- 
tre, fans  que  celui-ci  y  ait  pris  garde:  du 
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moins  UlylTe  ne  lui  dit  -  il  rien  qui  donne  à 
connoître  qu'il  fe  foit  apperçu  qu'Achille 
mcntoit.  Hippias,  De  quel  endroit  parlez- 
vous  5  Socrate  ?  Socrate,  Ne  fçavez  -  vous 
point  qu'après  avoir  dit  à  Ulyfle  qu'il  fe 
mettra  en  mer  le  lendemain  au  lever  de 
l'Aurore,  il  ne  dit  point  enfuite  à  Ajax  qu'il 
partira,  mais  toute  autre  ciiofe?  Hippias, 
Oli  donc  cela  ?  Socrate.  Dans  les  vers  fui- 
vans.  Je  ne  prendrai  y  dit-il,  aucune  part  aux 
Janglans  combats ,  que  je  ne  mye  le  fils  du  f âge 
Friam  ,  le  divin  Heàor  parvenu  jufqu'aux 
tentes  &"  aux  vaijjeaux  des  Mwmidons,  après.- 
avoir  fait  un  carnage  des  Argiens ,  ^  confumê 
leur  flotte  par  U  feu.  Mais  lorfqii"He6torferci 
près  de  ma  tente  &  de  mon  vaiffeauy  je  fç aurai 
bien  V arrêter  ^  malgré  .fin  ardeur. 

Croyez -vous  donc,  Hippias,  que  le  fils 
de  Thétis,  l'élevé  du  très-fage  Chiron,  eût 
fi  peu  de  mémoire ,  qu'après  avoir  fait  les 
plus  fanglans  reproches  aux  caractères  dou- 
-bles  ,  il  ait  dit  à  UlylTe  qu'il  alloit  partir 
fur  l'heure,  &  à  Ajax  qu'il  relleroit?  N'efl*. 
il  pas  plus  vraifemblable  qu'il  tendoit  des 
pièges  à  Ulyfîe,  &  que  le  regardant  comme; 
un  homme  peu  fin,  il  efpéroit  le  furpafler 
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dans  Tart  de  rufer  &  de  mentir  ?  Hippias. 
Je  ne  le  penfe  pas ,  Socrate.  Mais  la  raifon 
pour  laquelle  Achille  tient  à  Ajax  un  autre 
langage  qu'à  UlyfTe,  c'efl  que  la  bonté  de 
fon  caradere  l'avolt  déjà  fait  changer  de  ré- 
folution.  Pour  UlylTe,  foit  qu'il  dife  vrai, 
foit  qu'il  mente,  il  ne  parle  jamais  que  de 
defTein  prémédité.  Socrate.  Si  cela  elt,  UlyÇ- 
fe  eft  donc  meilleur  qu'Achille,  Hippias, 
Nullement,  Socrate,  Socrate.  Quoi!  n'avons- 
nous  pas  vu  tout  à  l'heure  que  ceux  qui 
mentent  de  delTein  formé ,  font  meilleurs 
que  ceux  qui  mentent  malgré  eux  ?  Hippias. 
Et  comment,  Socrate,  ceux  qui  comnct- 
tent  une  injuflice,  qui  tendent  des  pièges, 
&  font  du  mal  de  defTein  formé, feroient-iis 
meilleurs  que  ceux  à  qui  ces  fautes  échap- 
pent malgré  eux ,  tandis  que  l'on  juge  tout- 
à-fait  digne  de  pardon  quiconque,  fans  le 
fçavoir,  commet  une  action  injufle,  mentj^ 
ou  fait  quelque  autre  mal;  &  que  les  loi:<: 
font  beaucoup  plus  féveres  contre  les  mé- 
chans  &  les  menteurs  volontaires,  que  con- 
tre les  involontaires? 

Socrate.  Vous  voyez  ,  Hippias  ,  avec 
CODîibien  de  vérité  j'ai  dit  que  je  ne  me  laifc 
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point  d'interroger  les  habiles  gens.  C'efl, 
Je  crois,  la  feule  bonne  ^qualité  que  j'aye, 
tout  le  relie  étant  d'ailleurs  chez  moi  fort 
au-deflbus  du  médiocre.  Car  je  me  trompe 
fur  la  nature  des  objets ,  &  je  ne  connois 
pas  en  quoi  elle  confifle.  J'ai  de  cela  une 
preuve  bien  convaincante,  en  ce  que  toutes 
les  fois  que  je  converfe  avec  quelqu'un  de 
vous  autres,  qui  êtes  fî  renommés  pour  h 
fageiïe,  &  à  qui  tous  les  Grecs  en  rendent 
témoignage,  je  montre  que  je  ne  fçais  rien; 
en  effet  je  ne  fuis  prefque  en  aucun  point 
de  même  avis  que  vous.  Et  quelle  preuve 
plus  décîfive  d'ignorance  ,  que  de  ne  pas 
penfer  comme  les  fages?  Mais  j'ai  une  qua- 
lité admirable  qui  me  fauve  :  c'efl  que  je  ne 
rougis  point  d'apprendre, &  que  je  queftion- 
ne  &  interroge  fans  cefFe  :  témoignant  d'ail- 
leurs toute  forte  de  reconnoiflance  à  celui 
qui  me  répond  ;  enforte  que  je  n'ai  jamais 
privé  perfonne  de  ce  que  je  lui  devois  en 
ce  genre.  Car  il  ne  m'efl  jamais  arrivé  de 
nier  que  feuffe  appris  ce  que  j'ai  appris  ef- 
fedlivement ,  ni  de  donner  pour  une  décou- 
verte de  ma  façon  ce  que  je  tenois  d'autrui  : 
je  fais  au  contraire  l'éloge  de  celui  qui  m'a 
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enfeigné,  comme  d'un  habile  homme,  en 
expofant  ce  que  j*ai  appris  de  lui.  Mainte- 
nant donc  je  ne  vous  accorde  point  ce  que 
vous  dites  ;  je  fuis  même  d'un  fentiment  en- 
tièrement oppofé.  Je  fçais  bien  que  la  faute 
efl  toute  de  mon  côté,  parce  que  je  fuis  tel 
que  je  fuis,  pour  ne  rien  dire  de  plus  à  mon 
défavantage.  Il  me  femble  en  effet  tout  au 
contraire  de  ce  que  vous  avancez,-  Hippias, 
que  ceux  qui  nuifent  à  autrui,  qui  font  des 
allions  injuiles,  mentent,  trompent,  &  pè- 
chent de  deflein  formé  &  non  fans  le  vou- 
loir, font  meilleurs  que  les  autres  qui  font 
tout  cela  fans  deffein.  Il  eft  vrai  qae  quel- 
quefois je  pafle  à  l'avis  oppofé,  à,  que  je 
n'ai  rien  de  fixe  fur  ces  objets,  fans  doute 
parce  que  je  fuis  un  ignorant. 

Je  me  trouve  donc  aduellement  dans  un 
de  ces  accès  périodiques ,  &  il  me  parok 
que  ceux  qui  pèchent  en  quoi  que  ce  foit 
avec  deflein  ,  font  meilleurs  que  ceux  qui 
pèchent  fans  le  vouloir.  Je  foupçonne  que 
les  difcours  précédens  font  caufe  de  ma  ma- 
nière préfente  de  penfer,  &  que  c'efl  eux 
qui  me  font  paroître  à  ce  m.oment  ceux  qui 
agilTent  de  la  forte  fans  le  vouloirs  plus  mé- 
S  3 
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chans  que  ceux  qui  agiflent  avec  réflexion. 
Faites  -  moi ,  je  vous  prie ,  la  grâce  de  ne 
point  refufer  de  guérir  mon  ame.    Vous  me 
rendrez  un  plus  grand  fervice  en  la  déli- 
vrant de  rignorance,  que  lî  vous  délivriez 
mon  corps  d'une  maladie.    Si  vous  allez  en- 
tamer un  long  difcourSjje  tous  déclare  d'a- 
vance que  vous  ne  me  guérirez  point ,  par- 
ée que  je  ne  pourrai  pas  vous  fuivre.    Mais 
Il  vous  voulez  me  répondre  comme  ci  -  de- 
vant, vous  me  ferez  beaucoup  de  bien,  & 
il  ne  vous  en  arrivera,  je  penfe,  aucun  maL 
J*ai  droit  de  vous  appeller   ici  à  mon  fe- 
cours,  fils  d'Apémante;  puifque  c'efl  vous 
qui  m*avez  engagé  dans  cette  converfatioa 
avec  Hippias.  Si  donc  Hippias  refufe  de  me 
répondre,  faites -moi  le  plaifir  de  Ten  prier 
pour  moi.  Eudiciis,  Je  ne  penfe  pas,  Socra- 
te,  qu'Hippias  attende  que  je  l'en  prie:  ce 
n'eft  point -là  du  tout  ce  qu'il  a  promis  au 
commencement  ;   au  contraire  il  a  déclaré 
qu'il  n'évitoit  les  interrogations  de  perfon- 
ne.    N'eft-il  pas  vrai,  Hippias,  que  vous 
avez  dit  cela?  Hippias.  Il  elt  vrai ,  Eudi- 
cus.    Mais  Socrate  brouille  tout  dans  la  dif- 
pute ,  &  il  paroît  qu'il  ne  cherche  qu'à  em- 
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fearrafTer.  Socrate,  Mon  cher  Hîppias ,  C  je 
le  fais  ce  n'efl:  pas  à  deilein;  car  alors  je 
ferois,  félon  vous,  fçavant  &  habile  ;  mais 
fans  le  vouloir.  Excufez-moi  donc  ,  vous 
qui  dites  qu'il  faut  ufer  d'indulgence  à  l'é- 
gard de  ceux  qui  font  mal  fans  le  vouloir, 
Eudicus.  Je  vous  conjure ,  Hippias  ,  de  ne 
pas  prendre  d'autre  parti.  Répondez,  aux 
queftions  de  Socrate  par  complaifanae  pour 
nous  ,  &  poui*  remplir  la  parole  que  vous 
avez  donnée  d'abord.  Hippias,  JQ  répondrai, 
puifque  vous  m'en  priez.  Interrogez  ^  moi 
donc  fur  ce  qui  vous  plaira. 

Socrate.  Je  deflrefort,  Hippias,  d'exa- 
îniner  ce  qu'on  vient  de  dire,  fçavoir,  quel 
efl:  le  meilleur  de  celui  qui  pèche  de  propos 
délibéré» ou  de  celui  qâ  pèche  fans  deilein^ 
6c  je  penfe  que  la  vraye  manière  de  procé- 
der en  cet  examen,  efl  celle -cL  Répondez 
moi.  Appellez-vous  quelqu'un  bon  coureur  ? 
Hippias,  Oui.  Socrate.  Et  mauvais?  Hippiau 
Sans  doute.  Socrate.  Le  bon  coureur  n'eft-ce 
pas  celui  qui  court  bien,  &  le  mauvais  celui 
qui  court  mal?  Hippias,  Oui.  Socrate.  Et  ce- 
lui-là ne  court -il  pas  mal,  qui  court  lente- 
ment y  ^  bien  ,  qui  court  vîte  ?  Hippias, 
S4 
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Oui.  Socraîe.  Ainfî  par  rapport  à  la  courfé 
ôc  à  Tadlion  de  courir  la  vîtefTe  ell  un  bien ,  sj 
&,  la  lenteur  un  mal.  Hippias.  Sans  contre- 1 
dit.  Socraîe.  De  deux  hommes  qui  courent! 
lentement ,  l'un  exprès,  Tautre  malgré  lui^ 
quel  efl  le  meilleur  coureur  ?  Hippias.  Celui 
qui  court  lentement  exprès.  Socraîe.  Courir, 
n*eft-ce  pas  agir?  Hippias.  Aflurément.  So- 
craîe. Si  c'eftagir,  n'eft-ce  pas  faire  quel-  ^ 
que  chofe?  Hippias,  Oui.  Socraîe.  Donc  ce- 
lui qui  court  mal,  fait  une  chofe  mauvaife 
ù.  honteufe  en  genre  de  courfe.  Hippias.. 
Gai:  qui  en  doute?  Socraîe.  Celui  qui  court 
lentement  ne  court-il  pas  m.al?  Hippias,  Oui. 
Socraîe.  Le  bon  coureur  ne  fait-il  point  cette 
chofe  mauvaife  &  honteufe  ,  parce  qu'il  le 
veut  bien,  &  le  m.auvais  m.algré  lui?  Hip- 
pias, Selon  toute  apparence.  Socraîe.  Dans  la 
courfe  par  conféquent  celui  qui  fait  mal 
malgré  foi  »  eft  plus  mauvais  que  celui  qui 
fait  mal  de  plein  gré.  Hippias.  Oui,  dans  la 
courfe. 

SocRATE.  Et  dans  la  Lutte?  De  deux  Lut- 
teurs dont  l'un  tombe  volontairement ,  & 
Tautre  malgré  lui,  quel  efl  le  meilleur  ?  Hip^ 
pias,  C'eit  le  premier  fans  doute.  Socraîe.  En 
fait  de  Lutte  n'QÙ'il  pas  plus  mauvais  <3c 
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plus  honteux  d'être  renverfé  que  de  renver- 
fer  ?  Rippias.  Oui.  Socrate.  Dans  la  Lutte 
donc  pareillement  ,  celui  qui  fait  exprès 
une  chofe  mauvaife  &  honteufe  ,  efl  meil- 
leur Lutteur  qu'un  autre  qui  la  fait  malgré 
lui.  Hippias.  Il  paroit  qu'oui.  Socrate.  Et 
dans  tous  les  autres  exercices  du  corps? 
Celui  dont  le  corps  efl  bien  difpofé  ne  peut- 
il  pas  faire  également  les  adlions  fortes  & 
les  foibles ,  les  honteufes  &  les  belles  ;  en- 
forte  que  dans  ce  qui  fe  fait  de  mauvais  par 
rapport  au  corps ,  celui  dont  le  corps  efl: 
en  meilleur  état,  le  fait  volontairement,  & 
celui  dont  le  corps  eil  malaffedlé,  malgré 
lui  ?  Hippias.  Cela  paroit  vrai  en  ce  qui  re- 
garde la  force, 

Socrate..  Et  en  ce  qui  concerne  la  gra* 
ce,  Hippias?  N'appartient -il  pas  au  corps 
le  mieux  fait  d'exécuter  volontairement  les 
figures  laides  &  mauvaifes,  &  au  corps  le 
plus  mal  fait  d'exécuter  les  mêmes  figures 
involontairement  ?  Que  vous  en  femble  ? 
Hippias.  J'en  conviens.  Socrate.  Le  défaut 
de  grâce,  s'il  efl  volontaire,  fuppofe  donc 
les  bonnes  qualités  du  corps,  &  les  mauvai- 
fes ,  s'il  efl  involontaire,  Hippias,  Il  y  a  ap» 
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parence.  Socraîe.  Et  que  penfez  -  vous  de  la 
Toix?  quelle  eft,  à  vôtre  avis,  la  meilleu- 
re,  de  celle  qui  détonne  volontairement, 
ou  de  celle  qui  détonne  involontairement? 
Hîppias.  C'eil  la  première.  Socraîe,  La  fécon- 
de efl  donc  la  plus  mauvaife.  Hippias.  Oui. 
SocRATE.  Qu'aimeriëz-vous  mieux  avoir, 
des  biens  ou  des  m.aux  ?  Hippias.  Lçs  biens. 
Socraîe.  Que  préféreriez-vous ,  des  pieds  qui 
boiteroient  volontairement ,  ou  de  ceux  qui 
boiteroient  involontairement  ?  Hippias.  Je 
prqférerois  les  premiers.  Socrate.  Le  boite- 
ment dans  les  pieds  n'eil-il  pas  un  vice  & 
une  difformité  ?  Hippias.  Oui.  Socrate.  Et 
quoi  ?  la  vue  balle  n'eft-elle  pas  un  vice  des 
yeux  ?  Hippias.  0\xu  Socrate.  Quels  yeux  ai- 
meriez •  vous  mieux  avoir,  «Se  defquels  vou- 
driez-vous  plutôt  vous  fervir ,  de  ceux  avec 
lefquels  on  ne  voit  goutte,  ou  l'on  voit  de 
travers  volontairement,  ou  de  ceux  en  qui 
ces  défauts  font  involontaires?  Hippias.  J'ai- 
merois  mieux  les  premiers.  Socrate.  Vous  re- 
gardez donc  les  parties  de  vous-même  qui 
font  mal  volontairement ,  comme  meilleures 
que  celles  qui  font  mal  involontairement» 
Hippias,  Ouij  celles  que  vous  venez  de  noia- 
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mer.  Socrate.  La  même  chofc  n'eft  -  elle  pas 
vraye  pour  toutes  les  autres,  par  exemple, 
pour  les  oreilles,  le  nez,  la  bouche,  &  les 
autres  fens  ?  De  forte  que  les  fens  qui  s'ac- 
quittent mal  involontairement  de  leurs  fonc- 
tions ,  ne  font  nullement  defirables ,  parce 
qu'ils  font  mauvais  :  au  lieu  que  ceux  qui 
s'en  acquittent  mal  volontairement ,  fonC 
defirables,  parce  qu'ils  font  bons.  Eîppias, 
Il  me  parok  qu'oui. 

Socrate.  Et  par  rapport  aux  inflrumens, 
qui  font  ceux  dont  il  vaut  mieux  fe  fervir, 
ceux  avec  lefquels  on  fait  m.aî  involontaire- 
ment, ou  ceux  avec  qui  on  fait  mal  volon- 
tairement? Par  exemple,  le  gouvernail  avec 
lequel  on  gouverne  mal  malgré  foi  ,  eft  -  il 
meilleur  que  celui  avec  lequel  on  gouverne 
mal  volontairement?  Hippias,  Non,  c'eft  le 
dernier.  Socrate,  N'en  doit  -  on  pas  dire  au- 
tant de  l'Arc,  de  la  Lyre,  des  Fluttes,  & 
des  autres  ioftrumens?  Hippias.  Vous  avez 
raifon. 

Socrate.  Quoi  encore?  s'il  s'agît  de  Ta- 
me  d'un  cheval,  laquelle  vaut -il  mieus: 
avoir  ,  de  celle  avec  qui  on  chevauchera  mal 
volontairement,  ou  de  l'autre?  Hippias,  La 
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première.  Socraîe,  Elle  efl  done  meilleure? 
Hippîas.  Oui.  Socrate.  Ainfi  avec  la  meilleu- 
re ame  de  cheval  on  fera  mal  volontaire- 
ment les  aftions  qui  dépendent  de  cette. 
ame ,  &  avec  la  mauvaife  on  les  fera  invo- 
lontairement. Hippias,  Sans  doute.  Socrate, 
N'en  efl -il  pas  de  même  à  l'égard  du  chien 
&  des  autres  animaux  ?  Hippias,  Oui.  Socra» 
te.  Mais  quoi  ?  Quelle  oit  l'ame  d'Archer 
qu'il  vaut  mieux  polTéder ,  celle  qui  manque 
volontairement  le  but,  ou  celle  qui  le  man- 
que mialgré  elle?  Hippias.  C'ell  la  première. 
Socraîe.  Elle  efl  donc  la  m.eilleure  en  ce  qui, 
concerne  l'adrelTe  à  tirer  de  l'arc.  Hippias. 
Oui.  Socraîe,  L'ame  qui  manque  involontai- 
rement eft  donc  plus  mauvaife  que  l'autre. 
Hippîas.  Oui,  quand  il  eit  queftion  de  tirer 
une  flèche.  Socraîe.  Ec  quand  il  s'agit  de 
Médecine ,  Tame  qui  fait  volontairement 
mal  dans  le  traitement  du  corps,  n'efl-elle 
pas  la  plus  habile  en  fait  de  médecine?  Hip- 
pias. Oui.  Socrate.  Elle  eft  donc  meilleure 
relativement  k  cet  art  que  celle  qui  ne  fçait 
pas  traiter  les  maladies.  Hippias.  Je  l'avoue, 
Socrate.  Et  par  rapport  à  l'art  de  jouer 
du  Luth  a  de  la  Flutte,.  ^  tous  le$  autre$  arts 
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&  fciençes,  la  meilleure  ame  ,  n'eft-ce  pas 
celle  qui  agit  mal,  d*une  manière  honceufe, 
&  qui  manque  volontairement  ;  &  la  plus 
mauvaife,  celle  qui  manque  malgré  elle? 
Hîppias,  Il  y  a  apparence.  Socrate.  Certaine- 
ment en  fait  d'ames  d'efclaves,  nous  aime- 
rions mieux  avoir  en  nôtre  polTeffion  celles 
qui  manquent  &  font  mal  volontairement, 
que  celles  qui  manquent  involontairement, 
comme  étant  meilleures  par  rapport  aux  mê- 
mes objets.  Hippias,  Oui.  Socrate.Mm  quoi? 
ne  voudrions  -  nous  pas  que  nôtre  ame  fût 
auiîî  excellente  qu*elle  peut  l'être  ?  Hippîas^ 
AfTurément.  Socrate.  Ne  fera-t-elle  donc  pas 
meilleure  fi  elle  fait  mal  &  pèche  volontai- 
rement, que  de  l'autre  manière  ?  Hippiaî» 
Ilferoitbien  étrange,  Socrate,  que  l'hom- 
me volontairement  injufte  fixt  meilleur  que 
celui  qui  efl  tel  involontairement.  Socrate. 
C'eit  pourtant  ce  qui  paroît  réfulter  de  ce 
qu'on  vient  de  dire.  Hippias,  Non  pas  à  moi 
certes.  Socrate,  Je  croyois  ,  Hippias ,  que 
vous  en  jugiez  de  même  aufîî. 

RÉPONDEZ  -  MOI  donc  de  nouveau.  La  juf- 
tice  n'eft-elle  pas  ou  une  faculté,  ou  une 
fcience,  ou  l'un  &  l'autre?  N'elt-il  pas  wé* 
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ceflaire  que  ce  foit  quelque  chofe  de  fem- 
blable?  Hippias.  Oui.  Socrate.  Si  la  juftice  efl 
une  faculté  de  Tame,  l'ame  qui  aura  le  plus 
de  capacité  fera  la  plus  jufle:  car  nous  avons 
vu,  mon  cher,  que  c'étoit  la  meilleure.  Hip- 
pias. Nous  l'avons  vu  en  effet.    Socrate.  Si 
c'eft  une  fcience  ,   l'ame  la  plus  habile  ne 
fera-t-elle  pas  la  plus  jufte?  «Se  la  plus  igno- 
rante ,  la  plus  injufte  ?  En  fi  c'ell  l'un  & 
l'autre,  n'eit-il  pas  clair  que  l'ame  qui  aura 
en  partage  la  fcience  &  la  faculté,  fera  la 
plus  juûe  ,  &  que  la  plus  ignorante  &  la 
moins  capable  fera  la  plus  injufte  ?  N'efl- 
ce  pas  une  néceffité  que  cela  foit  ainfi  ?  Hip' 
pîas.  Suivant  toute  apparence.  Socrate.  N'a- 
vons -  nous  pas  vu  que  l'ame  la  plus  capable 
&  la  plus  habile  eft  aulïï  la  meilleure ,  la 
plus  en  état  de  faire  l'un  <5c  l'autre,  tant  le 
bien  que  le  mal ,  en  tout  genre  d'adion  ? 
Hippias,  Oui.  Socrate,  Lors  donc  qu'elle  fait 
des  adlions  honteufes,  elle  les  fait  volontai- 
rement, à  caufe  de  fa  faculté  &  de  fa  fcien- 
ce ,  qui  font  la  juftice  ou  prifes  toutes  deux 
enfemble,  ou  l'une  des  deux.  Hippias.  Pro- 
bablement.   Socrate.  Commettre  une  injufti- 
ce,  n'eft-ce  pas  faire  mal?  N'en  pas  com- 


ou    DU    Menson^îe.     423 

mettre,  n'efl-cepas  faire  bien?  Hippias. 
Oui.  Socraîe.  Par  conféquent  Tame  la  plus 
capable  &  la  meilleure  agira  involontaire- 
ment, lorfqu'elle  fe  rendra  coupable  d'in- 
juflice ,  (Se  la  mauvaife  agira  volontairement. 
Hippias.  Il  paroît  qu'oui,  Socrate.  L'homme 
de  bien  n*eft-ce  pas  celui  dont  l'ame  eft  bon- 
ne ;  &  le  méchant  celui  dont  l'ame  eft  mau- 
vaife ?  Hippias.  Oui.  Socraîe,  Ainfi  c'efl  le 
propre  de  l'homme  de  bien  de  commettre 
l'injuitice  volontairement;  &  du  méchant  de 
la  commettre  involontairement  :  s'il  eft  vrai 
que  l'ame  de  l'homme  de  bien  foit  bonne. 
Hippias.  Or  elle  l'eft  fans  contredit.  Socrate, 
Celui  donc  qui  pèche  &  fait  volontairement 
des  actions  honteufes  &  injuftes ,  mon  cher 
Hippias,  s*il  eft  vrai  qu'il  y  ait  des  hommes 
de  ce  caradtere  (4),  .ne  peut  être  autre  que 
l'homme  de  bien.  Hippias.  Je  ne  fçaurois 
vous  accorder  cela  ,  Socrate.  Socrate.  Ni 
moi  me  l'accorder  à  moi  -  même ,  Hippias. 
Mais  cette  conclufîon  fuit  nécelTairement 
du  difcours  précédent. 
Pour  moi ,  comme  je  vous  Pal  dit  plus 

C4)  Socrate  parle  ainfi,  parce  qu'il  étoit  perfuadé  que 
perfenne  n'eft  volontairement  nK^chaut, 
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haut  5  je  ne  fais  qu'errer  continuellement 
haut  &  bas  fur  ces  objets,  &  je  ne  fuis  ja- 
mais conflamment  du  même  avis.  Mes  dou- 
tes après  tout  n'ont  rien  qui  doive  furpren- 
dre  5  non  plus  que  ceux  de  tout  autre  igno- 
rant. Mais  fi  vous  n'avez  aucun  point  fixe, 
vous  autres  Sçavans,  il  eit  bien  trifle  pour 
nous  de  ne  pouvoir  être  délivrés  de  nôtre 
erreur,  même  en  recourant  à  vous. 

Fin  du  Tomr,  I.  des  Dialogues. 
ERRATA. 

Page  385  ligne  i,  au  lieu  de  les  lifez  le 

■'"^    '■"  "    "  &  l'ouie  fifez  &  de  Touiet 

cet  liftz  ce 
oui  lij'ez  ouï 
„.    ^  toutes  lifez  toute 

392  lig,    9  "  d*etître  lifez  d'entrer 

393  ^'S'     3  ■■     ■       I  notre  lifez  votre. 
— —  394  lig'     2.  ■>"    '  '         tachez  lifez  tâchez 

•~—  395  ^iê''   !•  ^/""-^J  ^^  f^ote  (2)  au  lieu  du  point  meU 

lez  une  virgule. 
•— '  ihid.  dans  la  note  (z)  au  las  de  la  page  après  Neu- 
vième ajoutez  livre 
ii—  ihid.  lig,    2.  au  lieu  de  Laërce  lifez  Laërte 
"—  397  ^'5'*    3  ■    ■     '    •  o"  life^-  ou 

•—  398  lig,  20   ■-'■■  direz  lifez  diriez 

•— »  ibidJîg,  22  après  le  mot  point   mettez  un  point  în* 

terroganî  9 
•— .  399  lig.  9    après  le   mot   Hippias  au   lieu  du  point 

interrognnt  mettez  une  virgule, 
»— -   ibidJig.  21     éiu  lieu  du  point  interrogant  mettez  unt 

virgule. 
•—  400  lig.  25  au  lieu  de  peut-être  lifez  peut  être 
——402  lig.  12  après  le  mot  Aftronomie  au  lieu  du  fini" 
pie  point  mettez  un  point  interrogànt,' 

404  lig.  2.  après  fuiets  mettez  jf eux  points: 

—  ihid,  lig,  14.  QiiOiqu'il  lifez  Quoi  qu'il 


% 


«j^i^ 


7, 


